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Du côté des
nos crèches

bébés :
Petit tour d'horizon sur les modes de garde des
bambins : les chiffres, la Maison de l'enfance et
autres lieux consacrés auxmoins de trois ans.

“L’arabe du coin”, des portraits
de nos épiciers préférés

(page 7)

À l’épicerie Les raisins d’or, rue Marcadet, la femme du patron Hassan et son neveu.

Histoire : Boris Vian cinquante ans après (pages îs-m

Lieux : Les Trois Baudets, boulevard de Clichy,
réouverture en février (page 23)

vt ^ hm)

Marché Saint-Pierre :

interdiction de protester
(page 3)

Au tribunal pour avoir
vendu l’Huma-dimanche
au marché Dejean

(page 5)

Une histoire d’esclavage
moderne

(page 10)

Le funiculaire encore
arrêté en mars et avril

(page 11)

Fermeture la nuit
du square Léon

(page 12)

Espoir 18 au service des
jeunes de La Chapelle

(page 14)

Hôpital Bichat : on y gèle
(page 15)

L’Alambic-Comédie :

un théâtre au Simplon
(page 17)

Le bulletin d’abonnement est en page 2.
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93 rue de la Chapelle
Marcel Rousval, président de

YAssociation des locataires du 93
rue de la Chapelle, nous transmet la
copie d’une lettre adressée au PDG
de leur bailleur, La Sablière, au sujet
de l’avenir d’une aire de jeu en bas
de l’immeuble.
«Le projet Paris-nord-est et le

protocole entre la SNCF et la Ville
de Paris concernant l’acquisition de
terrains sur le site Chapelle interna-
tional prévoit la réalisation de loge-
ments et d’équipements publics tout
près de notre tour avec «nouvel accès
à créer», exactement là où existe une
aire de jeux - espace vert utilisée par
les résidents. La Sablière faisant, à
notre connaissance, toujours partie
du groupe SNCF, avez-vous été
consulté pour éventuellement rétro¬

“ PETITES H

H Docteur en philosophie, pro-
fesseur expérimenté propose
cours particuliers, terminales,
DEAU, supérieur. Philo, psycho.
Tél. : 06 09 06 10 36.

H Atouts Cours cherche béné-
voles pour ses nouveaux cours
d’alphabétisation, maret jeu soir
Porte de la Chapelle.Contact :
01 46 07 44 69.
atoutscours@noos.fr

H La Gymnastique volontaire
vous attend 6 rue Esclangon.
Cours de gym d’entretien.
Accueil, randonnées, conviviali-
té. Pour optimiser votre capital
santé, garder la forme.
Tél. : 01 46 27 58 34.

TARIF DES PETITESANNONCES :

• Gratuit pour les associations jusqu’à
un maximum de 240 signes. Pour les
autres, 9 € jusqu’à 240 signes.
Paiement à la commande. • Au delà de
240 signes, 9 € supplémentaires jusqu’à
480 signes. • Les commandes doivent
nous parvenir pour le 20 du mois précé-
dant la parution. ■

céder cette parcelle ? Ce qui est cer-
tain, c’est que l’Association des loca-
taires du 93 n’a pas été appelée à
donner son avis quant à l’abandon
de l’aire de jeux de notre immeuble
qui, depuis plus de trente-cinq ans,
fait l’objet avec d’autres parties
“équipements et accessoires” d’une
annexe à notre contrat de bail.
L’important, pour ce qui nous

concerne, c’est que l’aire de jeux
demeure propriété du groupe SNCF
et perdure dans ses usages actuels.»
L’association prévient qu’elle se
mobilisera pour son aire de jeux.

La Poste, bd Barbés
«A propos de l’article sur la Poste

dans votre dernier numéro : au

bureau du boulevard Barbés, le 4
décembre dernier, j’ai dû attendre
exactement une heure, de 15 h 54 à
16 h 54, avant d’accéder au guichet.
Une foule énorme, trois guichets seu-
lement ouverts. En janvier, j’ai dû
également me rendre à ce bureau de
poste. Je n’ai pas minuté, mais le scé-
nario était à peu près le même.
La direction de la Poste assure

qu’elle a limité les attentes à 10
minutes ! Peut-être dans certains
bureaux, mais pas dans ceux des
quartiers populaires.»

Bernard Lemierre

Au secours !
«Chez Virgin, boulevard Barbés,

outre l’entrée principale et les
quelques marches descendant à l’in-
térieur, il y a une porte de plain-pied
située juste entre les caisses, marquée
comme “sortie de secours” mais aus-
si comme “entrée et sortie des per-
sonnes handicapées”. L’autre jour,
une dame en fauteuil s’est présentée
sur le trottoir devant cette porte.
Branle-bas de combat à l’intérieur,
vendeurs et vendeuses cherchaient la
clefouvrant cette porte. Introuvable.
Il a fallu vingt minutes pour enfin la
découvrir et faire entrer la dame.
Bien désagréable pour elle. In-

quiétant aussi pour tout le monde :
qu’arriverait-il en cas d’incident, de
panique ? Normal que cette porte soit
fermée, pourtant il serait simple de
laisser la clef en permanence dans un
tiroir des caisses situées juste à côté
de cette porte.» Jeanne Varenne

RECTIFICATIF
Le nouveau directeur général des

services à la mairie du 18e, en fonc-
tion depuis fin décmbre, se nomme
Didier Vinolas. Nous avions noté son

nom à l’oral et l’avions écorché dans
notre numéro de janvier. Nous le
prions de nous excuser.

Le 18e du mois est un journal d’information sur le 18e
arrondissment, indépendant de toute organisation politique, reli-
gieuse ou syndicale. Il est édité par l’Association desAmis du 18e
du mois.
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Homme,
sweet homme...

Hello Sir ! Il est assis à l’avant du bus,à ses pieds des paquets miniatures,
des paquets géants avec des étoiles qui
filent, des cristaux de neige qui flottent
dans un poudroiement d’or et d’argent.
Anglais, très anglais : veste tweed, gilet
de laine fine, chemise gris perle ; en face,
son épouse et leur petit garçon infiniment
blond, infiniment bleu marine et écossais.
Le bus s’arrête.

Essoufflée, un peu entre deux âges et en
rondeurs, une dame essaie d’avancer. Il se
lève d’un bond et d’un léger accent :

« Voulez-vous vous asseoir, Madame ?
-Non !»
Elle passe. Il se rassied surpris, lisse sa

veste, rassemble ses paquets.
Nouvel arrêt. Nouvelle dame.
«Voulez-vous vous asseoir, Madame ?
— Non !»
Et elle passe. Il se rassied décontenancé.

Etonnants, ces refus. Pourtant ce geste est
naturel. Non ? D’un autre côté, est-ce qu’on
ne souligne pas un certain âge ? Et finale-
ment est-ce vraiment si courtois ?

Qu’est-ce qu’elle en pense, l’épouse de
l’Anglais ? Rien ! Elle sourit. Lui, il songe.
Délicat paradoxe des codes de politesse et
de l’étemel féminin. Il sourit lui aussi.
Chevalier servant, ses paquets autour de lui.
Homme, sweet homme... il en reste encore.
Outre-Manche, et parfois même dans le bus
qui s’arrête à nouveau.
Deux amies se glissent dans le couloir,

celles des après-midi : parce qu’il y a moins
de monde, qu’on peut être assis... et qu’on
n’a plus vingt ans. Elles regardent les
paquets, l’Anglais, le petit lord, l’Anglais
surtout. Lui, cette fois, ne parle pas, ne bouge
pas. Imperturbable. A travers la vitre, il
regarde avec une certaine curiosité la gri-
saille et le défilé des immeubles. Elles l’ob-
servent, elles le fixent en silence. Un soubre-
saut du bus. Elles s’accrochent à la barre et
l’une d’elles désigne alors du menton
l’Anglais :

«Tu crois qu ’il se lèverait le British ?»
Rose Pynson

Vous voulez nous soutenir ? Abonnez-vous !
□ Je m’abonne pour un an (onze numéros) :
23 € (attention, nouveau tarif)
Q Je m’abonne et j’adhère à l’association
des Amis du 18e du mois : 39 €
(23 € abonnement + 16 € cotisation)

ü Je souscris un abonnement de soutien :

Un an 80 € (23 € abonnement + 57 € cotisation)

O je me réabonne pour un an (11 numéros) :
23 € (attention, nouveau tarif)
üi Je me réabonne et j’adhère à l’association
des Amis du 18e du mois : 39 €
(23 € abonnement + 16 € cotisation)

□ Abonnement à l’étranger :
26 €
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L’ÉVÉNEMENT

Marché Saint-Pierre : interdiction de manifester
La justice vient d’interdire à Philippe et Hélène Magdelonnette, licenciés du Marché Saint-Pierre, de
venirprotester devant ce magasin de tissus au nom de la “liberté du commerce

Les deux licenciés brandissant leur banderole... du temps où ils en avaient encore le droit.

La liberté du com-merce prime la
liberté d’expression

pour la justice qui considè-
re qu’on peut licencier des
salariés mais qu’ils n’ont
pas le droit de manifester.
Ainsi vient de statuer le tri-
bunal des référés interdi-
sant à Hélène et Philippe
Magdelonette de venir aux
portes du Marché Saint-
Pierre, le grandmagasin de
tissus de la rue Charles-
Nodier, qui les a “re-
merciés” après respective-
ment trente-quatre ans et
vingt-huit ans de service.
Hélène Magdelonette,

vérificatrice de caisse, avait
été licenciée le 26 décem-
bre 2005 et son mari

Philippe, magasinier, le 2
mars 2006. Ils faisaient,
disent-ils, partie d’une
“charrette” de remer-

ciement des employés les
plus anciens.
Leur licenciement a été

reconnu “abusif ’ car “sans cause
réelle et sérieuse”, dès octobre 2006
par le tribunal des prud’hommes.
Cela ne leur ouvrait pas droit à réin-
tégration, mais seulement à indem-
nités, qui furent d’ailleurs limitées
alors à septmois de salaire, très peu
au vu de leur ancienneté.

Trop âgés... et trop jeunes
Considérés comme trop âgés

pour retrouver du travail mais trop
jeunes pour toucher une retraite
(Hélène a aujourd’hui 52 ans et
Philippe 59), les époux Magde-
lonette se sont battus et se battent
encore pour obtenir une réintégra-
tion. Ainsi, ils ont fait appel sur le
premier jugement des prud’hom¬

À VOTRE DISPOSITION
TOUS LES JOURS

15 rue des Abbesses, 75018 Paris
Tél. 01 42 52 01 55. Fax 0142 52 71 31

mes et ont obtenu le 10 octobre
2008 que leurs indemnités soient
multipliées par quatre et couvrent
vingt-huit mois. Ils entendent aller
en cassation, toujours pour récla-
mer une réintégration.
11 000 signatures de soutien
Par ailleurs, appuyés par le syn-

dicat Solidaires et par un comité de
soutien, ils ont entrepris de mani-
fester contre ce qu’ils considèrent
comme une injustice. Presque quo-
tidiennement, depuis 2007, ils s’ins-
tallaient sur le trottoir d’en face, le
long du gymnase Ronsard, sous une
banderole réclamant leur réintégra-
tion, accompagnés parfois par des
amis et des militants syndicaux ou
politiques qui distribuaient des tracts
expliquant leur situation et collaient
des affiches.
Par ailleurs, à l’initiative de

Solidaires, une pétition a circulé qui,
à ce jour, a recueilli environ 11 000
signatures de passants et habitants
du quartier.
C’est tout cela qu’on leur refuse

maintenant.
En effet, la direction du magasin

n’ a pas supporté ce rappel perma-
nent à sa porte. Elle aurait souvent
essayé de les intimider et les a assi-
gnés par deux fois en référé pour
“trouble à l’ordrepublic”. Elle a été
déboutée à chaque fois, en juin
2006 puis encore en février 2008.
Mais la troisième fois fut la “bon-
ne”. Le 19 décembre, saisi en appel
du second référé, le tribunal don-
nait raison aux patrons et décidait
que les époux Magdelonette «ne

pouvaient, au nom de la liberté
d’expression qu ’ils sont en droit de
revendiquer, entraver le libre exer-
cice du commerce de leur
employeur et même porter atteinte
à son image».
En outre, le jugement reprenait,

mot pour mot la requête patronale
à savoir : «interdire aux époux
Magdelonnette de :
• imprimer ou faire imprimer des
banderoles,
• déployer oufaire déployer des ban-
deroles devant et aux alentours du
magasin,
• imprimer ou faire imprimer des
tracts,
• distribuer ou faire distribuer des
tracts de quelque nature que ce soit,
• éditer ou faire éditer, diffuser ou
faire diffuser des affiches la mettant
en cause,
• coller etfaire placarder des affi-
ches la mettant en cause,

•faire signer des pétitions à toute
personne notamment dans la rue,
• s ’adresser au public aux alentours
et à l ’entrée du magasin pour l ’inci-
ter à se rendre chez un concurrent.»

Pour la liberté d’expression
La cour d’appel (14e chambre)

allait plus loin encore. Elle condam-
nait les époux Magdelonnette aux
dépens de la première instance et de
l’appel et les condamnait également
à payer 1 000 € d’amende à la SAS
Village d’Orsel, la société qui gère
le magasin.
Le comité de soutien s’élève cont-

re «cejugement qui bâillonne defait
toute liberté d’expression... Si ce type

de jugement devait se
généraliser, les patrons de
toutpoilpourraient impu-
nément licencier sans

même craindre de voir cir-
culer un tract, unepétition,
ou de voir une banderole
seplanter devant leurpor-
te. Nous n’allonspas bais-
ser les bras. Le combat
d’Hélène et Philippe qui
portait jusque-là sur l’or-
bitrairepatronalprenddés-
ormais un sens plus large
pour la défense concrète de
la liberté d’expression,
dont dépend encore chez
nous l’existence des luttes»,
ajoute-t-il.
Lors d’une conférence

de presse, le 20 janvier, à la
Maison verte, les personnes
soutenant Hélène et Phi-
lippe et les organisations
politiques et syndicales
dont le PCF, la LCR, les
Verts, la Ligue des droits de
l’homme, ont souligné que
ces derniers allaient obtem-

pérer, même un éventuel recours en
cassation n’étant pas suspensif, mais
que le jugement ne s’appliquait qu’à
eux et que donc... «Nouspouvons
prendre le relais, venir à leurplace,
expliquer aux salariés comme aux
riverains à quel degré d’intolérance
et d’acharnement s ’abaisse la direc-
tion du magasin», ont-elles dit, annon-
çant une mobilisation pour les mois
à venir.

Le soutien desVerts et du PC

Evoquant leur «lutte embléma-
tique», Sylvain Garel, élu du 18e et
président du groupe des Verts au
Conseil de Paris, qui a soutenu les
Magdelonnette depuis le début a
parlé d’un «contexte grave où on
criminalise toutes lesformes depro-
testation tandis que grâce à une jus-
tice de classe, un patron-voyou
l’emporte au paradis».
De son côté, Ian Brossât, égale-

ment élu du 18e et président du grou-
pe communiste à l’Hôtel de Ville, a
dénoncé «le climat actuel de répres-
sion du mouvement social» et «la
logique du rouleau compresseur»,
évoquant aussi d’autres récentes
affaires comme celle de Lounis, ce
militant communiste poursuivi pour
avoir vendu l’Huma-dimanche sur

un marché (voir page 5).
Tous deux se sont déclarés prêts

à soutenir une action en faveur
d’Hélène et Philippe.

Marie-Pierre Larrivé

□ Adresse du comité de soutien :

collectifdesolidarité@hotmail.fr.
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La vie
du 18e

Vikash Dhorasoo :
«Je suis très content
de rencontrer les
jeunes du 18e.»

Depuis le 1er décembre 2008,l’ancien footballeur de l’é-
quipe de France Vikash

Dhorasoo intervient auprès des jeu-
nés en difficulté dans quatre quar-
tiers de l’arrondissement (Porte
Montmartre, Goutte d’Or, Chapelle
et Simplon). Sa mission : analyser
les problèmes rencontrés par les
16-25 ans.

En décembre prochain, il fourni-
ra un rapport à la mairie de Paris,
son employeur. «Pour l’instant, j’ai
un rôle d’observateur. J’ai com-
mencépar assister à diverses
réunions avec les acteurs sociaux
qui connaissent très bien les enjeux
de ces quartier. Mais ce n ’est que
le début. Je ne suis pas encore très
utile», précise Vikash Dhorasoo.
Embauché par Delanoë
Aucun rapport direct avec sa car-

rière de joueur professionnel, ache-
vée en 2007. Ce qui le réjouit. «Ça
m ’aflatté que BertrandDelanoëpen-
se à moi pour cette mission. On me
réduit trop souvent à mon passé spor-
tif. Or il n’y a pas que le sport dans
la vie. En discutant avec les gens du
quartier, je me suis rendu compte que
l ’art et la culture valorisent vraiment
les jeunes.»
La mairie de Paris l’a embauché

en CDD, à mi-temps. Son action
s’inscrit dans le cadre de lapoliti-
que de la ville, laquelle vise à lutter
contre l’exclusion des populations
défavorisées.

«Les jeunes ont des choses àfai-
re valoir mais ils ont souvent l’im-
pression de nepas être écoutés.
Mon rôle, c ’est defaire remonter
leurparole directement, souligne
ce sympathisant de gauche. Je
cherche à savoirpourquoi ils n ’uti-
lisentpas les structures qui leur
sont dédiées, par manque d’infor-
mationpar exemple. Maisje ne
suis pas là pour régler les problè-
mes de logement ou de chômage».
Après deux mois de travail,

Vikash Dhorasoo, qui par ailleurs
s’est reconverti dans la production
cinématographique, ne regrette pas
son engagement. «Je suis content
de rencontrer les jeunes du 18e.
C’est un quartier que je connais,
j ’ai des copains quiy habitent.Je
me sens à l’aise dans beaucoup de
milieux et les jeunes le sentent.»
Et de conclure : «Même sij’ai

habité dans le 16e, je suis restée
connecté à ces réalités.»

Florianne Finet

WmmimÊ Trouver carrelage
à son pied près de Guy-Môquet
À quelques encablures du carrefourGuy-Môquet, un magasin où l’on
apprend tout sur la diversité des carrelages et des mosaïques.

Orsola Guern et tous ses petits carreaux.

Villa Championnet, non loin ducarrefour Guy-Môquet, une
allée pavée et bucolique

conduit à Championnet Carrelage,
magasin et show-room de 450 m2
dédié aux pros et amateurs de car-
relage et de mosaïque. À droite, près
de l’entrée, des rires fusent : un

groupe de clientes venues de pro-
vince fait son “marché” mensuel de
mosaïques multicolores et pierres
semi-précieuses destinées à un ate-
lier de créations.
Chevelure brune et yeux pétillants,

Orsola Guern est à l’accueü et veille
en souriant au bon déroulement des
affaires depuis vingt-six ans. Orsola
est disponible du matin au soir pour
les informations, conseils, ventes de
carrelages modernes ou anciens pour
toute la maison et elle prend les com-
mandes pour la pose de carrelages à
la demande, que la maison assure
aussi.
Incollable sur la composition des

matériaux, cette belle Italienne est
la femme-orchestre de l’entreprise
familiale. Habituée à travailler sou-
vent dans l’urgence, elle se souvient
du moindre “client carrelage” à la
recherche du raccord de carreaux
“années 70-80” qu’elle garde dans
son immense stock, la réputation de
la maison reposant sur la notion de
services à une clientèle de particu-
liers, d’artisans, d’architectes sou-
vent venus au magasin par le bou-
che-à-oreille.

Classiques et modernes
Comment ça se passe, quand un

client vient choisir son carrelage ?
«Il a du mal à visualiser, il se sent
perdu. C’est notre rôle de l’orien-
ter, le conseiller.» On commence
donc par lui demander les grandes
lignes essentielles de son projet. Le
carrelage classique de sol, moderne
ou rustique, est composé d’un
mélange d’argile et de terre. Quant
aux carreaux muraux, ce sont de
tendres “ biscuits ” mêlés de porce-
laine. Chaque pays producteur pos-
sédant sa propre méthode de fabri-
cation, Orsola veille jalousement
sur la provenance (France, Italie,
Espagne, les produits venus de
Chine étant ici bannis) et la qualité
des matériaux.
Pour un carreau de cuisine,

remarque-t-elle, «ilfaut un groupe
résistant car, si vous faites tomber
une casserole, il se fissure». La
contrainte n’est pas lamême en sal-
le de bains où il existe plus de diver-
sité. On peut y faire des décors ou
poser des frises comme celles,
jolies, qui courent ici sur les murs.

Orsola demande au client les dimen-
sions de la pièce, les choix de cou-
leurs, avant de le guider vers une
gamme de beaux produits.
Plus on progresse à l’intérieur de

ce vaste show-room, plus on s’é-
tonne. Drôle d’endroit pour un par-
quet à lames ? Nenni ! Il s’agit d’un
marbre imitant le bois à la perfec-
tion, la patronne le propose pour les
sols et les murs, et même en frises
décoratives.
Et parce que le carrelage connaît

des phénomènes de mode comme
le prêt-à-porter, on notera un net
retour aux couleurs vives (vert pom-
me, rouge baiser) des années 50,
mais aussi les nouveaux carreaux
grand format (120 X 60 cm) tel cet
élégant carreau de ciment, “façon
béton” insoupçonnable, décliné en
gris anthracite. On s’intéresse aus-
si à ces jolis verres dépolis enchâs-
sés dans du bois et porteurs de
lumière en salles de bains obscures.

Espace mosaïques
Mosaïstes en herbe ou confir-

mé(e)s, ceci est votre espace ! C’est
Noël et “Alice au pays des mer-
veilles” conjugués au quotidien !
Imaginez des milliers de pièces,
mosaïques, émaux, pâtes de verres,
cérames colorés comme des bon-
bons acidulés emplissant des dizai-
nés de cartons posés au sol.
Plongez les mains avec volupté

dans ces boîtes aux trésors. Faites
glisser entre vos doigts ces “bijoux”
indispensables à la décoration de
mobiliers anciens ou à l’ornement de
miroirs, tablettes de salles de bains,
plaques de porte... N’oubliez pas les
jolis boutons d’origine mexicaine et
décorés de cactus ou d’ananas.
La sœur d’Orsola, la charmante

Anna, veille sur ces pépites dont on

emplit des sacs avant d’aller les peser
soi-même, et qui représentent un sec-
teur d’activités en constant dévelop-
pement pour Championnet Carre-
lage. Le stock d’origine qui dormait
à la cave il y a plus de vingt ans, est
maintenant sans cesse renouvelé.
Pour la clientèle venue de Paris, de
banlieue, de province, «du monde
entier», notamment des pays limi-
trophes où le choix est limité, Orsola
Guern a mis sur pied la vente sur
internet, un service, selon elle, «pré-
curseur», en avance sur la concur-
rence «qui ne le rattraperapas».
On peut manipuler
Espace ludique, le secteur “mo-

saïques” attire également des ensei-
gnants et leurs élèves depuis la
maternelle, des animateurs de cen-
très de loisirs, voire de centres péni-
tentiaires, des personnels et patients
des hôpitaux, d’organismes de géria-
trie ou de rééducation psychomotri-
ce qui viennent s’approvisionner à
“la caverne d’Ali Baba”.

Les outils (marteline, pointe à tra-
cer, contoumeur), propres à la décou-
pe et vendus en magasin, sont tous
sécurisés. Les enfants peuventmani-
puler la tige de verre sans souci. Et
là, juste en-dessous de l’établi, on
admire les malachites, les quartz, les
améthystes, les turquoises et autres
pierres semi-précieuses exposées
sous vitrine et en bocaux. Un gros
sac de coquillages, comme sorti d’un
souvenir d’enfance en bord-de-mer,
vient à point nommé confirmer cet
enchantement...

Jacqueline Gamblin
□ 12 villa Championnet (niveau 198
rue Championnet). 01 53 06 80 90.
Cours de mosaïque par professeurs
et artistes mosaïstes : téléphoner au
magasin.
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h^€\>] Le vendeur de L’Huma-dimancheicÜX au marché Dejean
I 1 convoqué au tribunal
Ce qu’on peut appeler “l’affaire Lounis” devient une affaire nationale :
il s’agit d’une question de fond touchant à la liberté d’expression.

Lounis, comme tous les dimanches, au bout du marché Dejean.

Lounis Ibadioune a reçu en jan-vier une convocation devant le
tribunal pour le 18 février. Son

crime : il vend L’Huma-dimanche
à l’extrémité du marché de la rue

Dejean à Château-Rouge, chaque
dimanche matin. Il y a deux ans, en
février 2007, un policier zélé lui a
dressé procès-verbal pour “vente
de marchandises dans un lieu
public sans autorisation”. Comme
il a refusé de payer l’amende de
172 € qu’on exigeait de lui, le
commissaire a transmis le dossier
au procureur, qui l’a transmis aux
juges, et deux ans après., le voilà
convoqué.
Dans le silence...

Si le commissaire et le procureur
voulaient faire juger Lounis dans le
silence des “petites affaires” (car il
s’agit seulement d’une amende),
c’est raté. La presse et la télévision
ont été alertées. La nouvelle s’est

Ce que dit la loi
L’avocat Denis Langlois rappelleainsi la loi : «La vente ou la dis-
tribution sur la voiepublique dejour-
naux, livres, brochures, tracts etpro-
spectus est libre. C’est ce que
proclame l ’article 20 de la loi du 29
juillet 1881 sur la presse.»

Ce qu’on appelle en termes juri-
diques le “colportage occasionnel”
«est totalement libre, aucune décla-
ration préalable ou autorisation n ’è-
tant nécessaire». En revanche, «si
l’on veut vendre des journaux de
façon habituelle ou professionnelle,
il est nécessaire dé faire une décla-
ration à la préfecture, la sous-pré-
fecture ou la mairie, selon le péri-

répandue sur internet où, dès le pre-
mier jour, en quelques heures, plus
de deux cents messages de soutien
ont été enregistrés - et ça a conti-
nué ensuite. C’est devenu une affai-
re nationale.
Dimanche 25 janvier ce n’étaient

pas seulement Lounis et ses deux ou
trois copains habituels qui vendaient
L’Huma-dimanche sur le marché
Dejean, mais une cinquantaine de
personnes venues en renfort. Le 26,
le conseil d’arrondissement du 18e
a voté à l’unanimité (élus de droite
comme de gauche) un vœu deman-
dant aumaire de Paris d’interpeller
le préfet de police à ce sujet.
Une réunion publique de protes-

tation est prévue le 10 février (48
rue Duhesme). Si par malheur
Lounis était condamné le 18 février,
on peut prévoir que l’affaire n’en
resterait pas là et qu’il y aurait appel.
Car Lounis Ibadioune est dans

son droit (voir l’encadré ci-dessous)

mètre où l ’on souhaite exercer son

activité [à Paris, à la préfecture de
police]. Un récépissé est remis immé-
diatement et gratuitement... Ce sont
les tribunaux qui, en cas de litige,
déterminent si le colportage est occa-
sionnel ou habituel.»
Mais vendre, durant deux heures

dans la semaine, un journal d’opi-
nion ou associatif, sans en tirer
aucun bénéfice personnel, ne peut
être considéré comme une activité
«habituelle ou professionnelle». Il
existe à ce sujet un usage reconnu
depuis cinquante ans et davantage,
confirmé par un certain nombre de
jugements. ■

et il s’agit ici d’une liberté fonda-
mentale. Quelle que soit leur opi-
nion sur le Parti communiste, ceux
qui sont attachés à la liberté d’ex-
pression devraient s’en préoccuper.
On peut en effet se demander si

l’objectifpoursuivi par le procureur
en cette affaire n’est pas d’amener
un revirement de droit, un retour en
arrière sur une liberté reconnue.

Pourquoi février 2007 ?
Lounis est connu à la Goutte

d’Or. Il a 50 ans, il est ouvrier aux
Nouvelles messageries de la près-
se parisienne.
Militant communiste infatigable,

de ceux pour qui le Parti passe avant
tout, mais souriant, volontiers
bavard, serrant la main à tout un
chacun. Plusieurs commerçants du
marché Dejean l’ont assuré de leur
soutien.
Le marché Dejean n’est pas le

seul dans le 18e où des militants
d’organisations politiques, de droi-
te comme de gauche, et d’associa-
tions diverses, vendent des journaux
ou distribuent des tracts.
Pourquoi cette affaire au marché

de Château-Rouge ? Peut-être par-
ce que les policiers y ont pour consi-
gne de verbaliser les vendeurs et
vendeuses à la sauvette, de plus en
plus nombreux depuis quelques
années. Leurmultiplication est due
en grande partie à la précarité socia-
le, mais beaucoup d’habitants consi-
dèrent cela comme une gêne.
Cependant, pour confondre le ven-
deur de L’Huma-dimanche avec un

marchand à la sauvette, il faut vrai-
ment avoir mauvaise vue.

A moins que... Pourquoi février
2007 ? En février 2007, on était
dans la campagne électorale prési-
dentielle. Y a-t-il un rapport ? «On
pourrait dire que lesflics faisaient
campagne à leur manière», blague
le secrétaire de section du PC 18e.

D’autres affaires semblables
Il n’y a pas que l’affaire Lounis.

Tout récemment, des militants du
Réseau éducation sans frontières
(RESF), qui tenaient une table d’in-
formation le samedi à l’entrée du
marché Barbés (celui qui se tient
sous le métro), ont été embarqués
par les policiers et conduits au com-
missariat où on leur a dressé pro-
cès-verbal avec, là aussi, une amen-
de à payer.
La France, lit-on parfois dans la

presse, est le pays des droits de
l’Homme. On attend des preuves.

Noël Monier

SUR L’AGENDA

Nous publions dans cette rubrique
des annonces de réunions, expo-
sitions, manifestations, qui nous
sont communiquées par des asso-
dations ou organismes divers.

■ Conseil d’arrondissement,
conseils de quartier
Conseil d’arrondissement : Pas de
conseil d’arrondissement en février.
Prochaine réunion lundi 2 mars, à
18 h 30, en mairie.
Conseil de quartier Charles Hermite-
Evangile, jeudi 5 février (19 h), 2 allée
Valentin-Abeille (de l’autre côté du
périph). Thème : les loyers et les diffi-
cultés de paiement.

■ 6 février : Inauguration
du Théâtre des Trois Baudets.
Réouverture des Trois Baudets.
Inauguration officielle vendredi 6
février. Portes ouvertes samedi et diman-
che 7 et 8 février. Premier spectacle
mardi 10 février. (Voir page 23.)

■ 12 au 14 février :

L’Écosse à Montmartre
Festivités franco-écossaises à l’occasion
du Tournoi des six nations et du match
de rugby France-Ecosse (voir page 11).

■ 13 février :

Forum de l’emploi à la mairie
Forum de l’emploi 2009 vendredi 13
février (9 h à 13 h) au gymnase Ronsard,
2 rue Ronsard. Informations et offres
d’emploi dans les transports, l’hôtelle-
rie, les services publics, les services à la
personne... Nouveau : un pôle “forma-
tions en alternance”.

■ 13 février :

George Dandin à Bretonneau
Comedia 18, la troupe de théâtre ama-
teur de Championnet loisirs, présente
George Dandin de Molière, l’histoire
d’un riche paysan qui a fait un “beau
mariage” et qui se retrouve méprisé et
bafoué par son inconstante Angélique.
La représentation a lieu vendredi 13
février (19 h 30) à l’auditorium de l’hô-
pital Bretonneau, 23 rue Joseph-de-
Maistre. Réservation : 01 29 42 88 00.

■ 16 au 20 février :

Stages àArt-Exprim 18
Stage de sculpture pour les enfants de 8
à 12 ans, du lundi 16 au vendredi 20
février (première semaine de vacances)
àArt-Exprim de 10 h à 12 h.
Parallèlement, aux mêmes dates, stage
de dessin et de croquis pour les 8-14 ans
de 14 h à 16 h.
85 € le stage. Possibilité pour 120 € de
cumuler les deux stages.
89 rue Marcadet. 01 42 62 18 08

■ 3 mars : Pour les animations
de quartier Goutte d’Or
Assemblée générale du Fonds de sou-
tien aux initiatives des habitants (FSIH)
de la Goutte d’Or, mardi 3 mars , salle
Saint-Bruno. Il s’agit de préparer l’édi-
tion 2009 du concours permettant de
subventionner des projets d’animation
du quartier et d’aider à leur réalisation.
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La Croix-Rouge cherche
des bénévoleslSI
Secourisme mais également aide aux démunis,

la Croix-Rouge du 18e se bat sur tous les fronts.

Christian Adnin

Monique Tusseau-Ordonneau, présidente de
la délégation de Paris 18 de la Croix-Rouge.

Installé au 12 rue du Baigneur, leCentre Marcel Collet de la Croix-
Rouge Française s’inscrit dans le

droit fil des principes du Suisse Henri
Dunant (1828-1910), fondateur en
1863 de l’organisation intemationa-
le à vocation humanitaire : humani-
té, impartialité, neutralité, indépen-
dance, volontariat, unité, universalité.
Dotée de plusieurs secteurs d’activi-
tés (Boutique du secourisme,
Vestiboutique) et d’un projet, en
cours, de prise en charge de l’illet-
trisme, la délégation 18e de la Croix-
Rouge cherche des bénévoles.
Selon Monique Tusseau-Ordon-

neau, présidente depuis deux ans de
la délégation locale et initiatrice du
projet, le bénévolat était déjà bien
ancré dans “l’association des Dames
de France”, à l’origine de ce centre de
Croix-Rouge, et qui s’illustra dans le
18e au cours de la dernière guerre en
portant secours aux victimes des bom-
bardements dans l’arrondissement,
notamment à La Chapelle.

Côté secourisme, l’organisation
dirigée par Pierre Rochette fonction-
ne avec l’aide de quarante-cinq secou-
ristes bénévoles. Elle assure deux
nuits de garde hebdomadaires à la
caserne de pompiers Carpeaux et
intervient également avec le SAMU.
Présents sur les grandes manifesta-
tions sportives, les secouristes accom-
pagnent également diverses fêtes
locales (Vendanges de Montmartre,
fête de Ganesh...). En cas de déclen-
chement du “plan rouge” interdépar-
temental, la mission de secours du
18e sera aussi en première ligne.

Secourisme et Vestiboutique
Ouverts à tous, des cours de pre-

miers secours (“les gestes qui sauvenf’)
sont assurés toute l’année par sesmoni-
teurs en sessions de 48 heures (60 €)
organisées par la Boutique de secou-
risme des Abbesses, sous la direction
de Bernadette Leclercq. Pour les entre-
prises ou les écoles qui en font la
demande, la Croix Rouge du 18e don¬

ne des demi-journées de
présentation. Selon Mo-
nique Tusseau-Ordon-
neau, une majorité de
demandes de formations
émanent de jeunes gens
ou de parents qui vien-
nent d%voir un enfant.
Côté Vestiboutique

(ex-“Vestiaires Croix
Rouge”), de l’autre côté
de la rue du Baigneur, au
numéro 15, c’est le bon-
heur : qu’on soit modes-
te ou aisé, on y trouve
des vêtements (parfois
de marques) alignés sur
des portants, des chaussures, des sacs,
bref, de quoi équiper toute la famille,
de l’aïeul au nourrisson à ultra mini-
prix ! Issus des dons des habitants du
18e, les ballots vestimentaires déposés
ici sont triés par une quinzaine de
Montmartroises bénévoles assurant la

permanence du lundi au vendredi sous
la responsabilité de la dynamique
Danielle Truffart.

On vérifie l’état des vêtements, on
étiquette et on vend. On habille aussi
gratis les SDF du quartier et les per-
sonnes “à gros problèmes”, telles cel-
les qui ont vu leurs vêtements partir
en fumée au cours d’un incendie. Les
linges abîmés sont mis en sacs desti-
nés à Emmaüs pour ses ateliers. Il y a
aussi des dons de linge de maison, tels
ceux offerts récemment par un hôtel
en rénovation.

Convivialité, bonnes affaires
Ici, des dames du quartier en veine

de confidences ou en demande d’é-
coûte discrète viennent comme “au
club”, ce qui permet de dépister par-
fois de gros problèmes. Il y a aussi
des personnes perturbées qu’il faut
réorienter, mais la porte est ouverte à
tous. Et même s’il s’agit d’une bou-
tique sociale, on y éclate de rire lors-
qu’une élégante, habituée des lieux,
essayant une paire de chaussures
“Vestiboutique” à deux francs six-
sous, interroge la bénévole : «Est-ce
que ça va avec mon vison ?»
La convivialité est de mise et les

habitués aiment à s’y retrouver en
début d’année, lorsque les bénévoles
partagent la galette des Rois.
La directrice aimerait toutefois voir

la boutique ouverte plus longtemps
dans l’année, pendant des vacances
scolaires par exemple.
Le maire, Daniel Vaillant, lui a fait

part de son souci, évoquant de possi-
blés catastrophes (incendies, explo-
sions) où l’approvisionnement d’ur-
gence serait bloqué par la fermeture.
Néanmoins, Mme Tusseau-Ordon-
neau demande aux donateurs de ne

pas déposer les vêtements dans la rue
lors de la fermeture : des vêtements
exposés aux intempéries se détério-
rent et doivent être jetés et les sacs
peuvent être fouillés et «des costu-
mes d’hommes, qui font le plus
défaut, disparaître».

Enfin unprojet de lutte contre l’illet-
trisme devrait débuter bientôt mais il
ne compte, pour l’heure, que trois
bénévoles. La priorité sera donnée aux
personnes déjà connues de la Croix-
Rouge du 18e. Des cours de français
langue étrangère (FLE) sont également
prévus. «Dans l’arrondissement, nous
avons beaucoup de gens qui ont de
solides diplômes dans leurspays d’o-
rigine mais occupent un emploi infé-
rieur à leur niveau. Ils veulentmaîtri-
ser la lecture et l’écriture dufrançais»,
souligne-t-elle. Problème : parmi les
formateurs, l’un maîtrise l’italien, Tau-
tre l’anglais, l’autre l’espagnol, alors
que la demande des populations sri-
lankaises est majoritaire, précise la
directrice, mettant l’accent sur Fur-
gence du bénévolat. Les dons de livres
sont aussi les bienvenus !
Récapitulons. La Croix-Rouge a

besoin de bénévoles, essentiellement
pour sa “Vestiboutique” et pour la lut-
te contre l’illettrisme. N’hésitez pas
à téléphoner ! Preuve qu’il n’y a pas
d’âge limite au bénévolat, l’un des
plus anciens adhérents de la section
du 18e, Louis Noyer, qui a participé
aux secours lors du bombardement
de La Chapelle, est toujours membre
du Conseil de délégation.

Jacqueline Gamblin

□ Centre Marcel Collet, Vestiboutique :
tél.-fax : 01 42 57 62 57.
Secourisme, 16 place des Abbesses,
tél.-fax : 08 21 21 89 89.
http://paris18.croix-rouge.fr
Et aussi : Hôpital psychiatrique infan-
to-juvénile de jour, 146 av. de Saint-
Ouen, et Centre de protection infan-
tile, 145 bd Ney.

Bijoutier - Joaillier - Horloger
28, rue Hermel - 75018 PARIS - Tél. 01 46 06 40 25

www.comptoirjoffrin.com

Lutte contre l’illettrisme
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Les ••arabes du coin”, défense et illustration
de ees dépanneurs de l’essentiel

Ils ne connaissent pas la crise. Etpour cause : ouverts de 8 h à
minuit (parfois bien au delà), le

dimanche et les jours fériés, les petits
épiciers de quartier, ceux qu’on
appelle affectueusement “l’arabe du
coin”, sont indispensables.
Il y en a des centaines à Paris.

Pendant plus de cinq ans, Alexis
Roux de Bézieux et Thomas Henriot
ont parcouru les épiceries parisien-
nés à la rencontre de ces «dépan-
neurs de l ’essentiel». Des personna¬

ges atypiques aux récits touchants,
réunis dans un livre-hommage à tous
ces hommes «venus d’ailleurs nous
proposer le nécessaire et le super-
flu ». Des commerçants qui appor-
tent en prime une présence, une
humanité, un sens de la convivialité,
parfois derniers remparts contre la
solitude des grandes villes.
Les auteurs dressent une douzai-

ne de portraits de ces épiciers, pui-
sés dans divers arrondissements. Ils
en ont choisi trois dans le 18e.

Ainsi on y retrouveAli, dont la vie
a basculé le jour de la sortie du
Fabuleux destin d’Amélie Poulain.
Depuis, l’épicerie d’Ali rebaptisée
dans le film “la Maison Collignon”
est devenue une véritable institution.
Il y a aussi Driss, installé rue
Lamarck. Ce passionné de littératu-
re n’hésite pas à improviser des
débats littéraires avec une poignée
d’habitués, parfois jusque tard dans
la nuit.
Enfin, Moundir, le Berbère, dont

l’épicerie rue de Clignancourt est
devenue aujourd’hui un restaurant
rapide.
Trois portraits dans ce livre mais

notre arrondissement compte tant
d’autres “arabes du coin” tout aussi
fabuleux. Nous en avons choisi trois
autres, nous aurions pu en sélec-
donner dix, vingt... mais il faut bien
se limiter.

□ L’Arabe du coin, d’Alexis Roux de
Bézieux (texte) et Thomas Henriot
(photos). Editions Dilecta, 2008,18 €.

Hassan, Les Raisins d’or,
32 rue Marcadet

J’étais nouvelle dans ce coin du 18equand je me suis rendu compte que chez
Hassan, c’était ouvert jusqu’à 3 h ou 4 h
du matin. J’avoue, j’en ai souvent abusé,
faisant tout au derniermoment : une sala-
de à 2 h du matin, des yaourts à 22 h 30,
des bonbons à 21 h...
Un dimanche de bricolage galère, je lui

demande s’il a des pinceaux. Car, c’est bien
connu, chez “l’arabe du coin”, on trouve
tout. Ou du moins, on sait qu’on pourrait
tout trouver. C’est sa caractéristique, à l’a-
rabe du coin : potentiellement, on peut tout
trouver, une serpillière, une bouteille de vin,
du jambon, un citron, des allumettes, des
gobelets en plastique...
Le jour donc où je lui ai demandé s’il

avait des pinceaux, il a tout simplement
quitté son comptoir en me disant “Attends
une minute” et il est revenu avec des pin¬

ceaux... de chez lui. C’est ça, l’arabe du
coin : quand on s’entend bien, il est par-
fois assez gentil pour vous donner un poi-
vron de son frigidaire ou vous prêter ses
pinceaux de bricolage.

On se raconte les histoires du quartier,
comme toujours. Il est Marocain, comme
de nombreux arabes du coin.... Sa femme
habitait même déjà le quartier avec ses
parents. Alors on discute souvent de la
manière dont le quartier bouge et évolue,
du trafic de drogue et de la prostitution
très présents, et des familles et nouveaux
arrivants dans le quartier. Il me raconte
aussi ses premières années ici et des ima-
ges d’un pays que je ne connais pas et qui
me fait rêver... Quand je retourne dans
mon ancien quartier, je m’arrête pour le
saluer. On est contents de se voir.

Marie Valette

Salait, “mini market”,
24 rue Hermel
'T'Vemblée, l’étroitesse du lieu invite à

la confidence. Car le “Mini market”
de Salah est bien plus qu’une épicerie.
Installé depuis vingt ans au 24 rue
Hermel, notre homme en a vu défiler du
monde : les habitants du quartier, les SDF,
les noctambules et les touristes de l’au-
berge de jeunesse d’à côté.
Bien sûr, l’épicerie dépanne d’un carré

de beurre le dimanche ou d’une bonne bou-
teille de vin tard dans la nuit, mais pas seu-
lement. Salah offre aussi son sourire et une
oreille attentive. Discret, il écoute patiem-
ment les histoires de chacun sans jamais
poser de questions. Comme beaucoup d’ha-
bitués, moi aussi, j’en ai passé du temps à
picorer des bonbons près du comptoir les
soirs de blues, ou pendant les week-ends
silencieux du mois d’août. J’ai aussi fêté
la coupe du monde de football, dansé au
son du raï, partagé un thé à la menthe...
comme ça, juste parce que je passais par
là ! Mieux, ilm’est même arrivé de l’aider
à décharger son Estafette après sa virée
quotidienne à Rungis.

Là où, chez certains de ses confrères,
tout est en vrac, il met un point d’honneur
à soigner la présentation et les vitrines. «77
faut séduire le client», dit-il. Et pour cela,
rien n’est laissé au hasard. Chaque pro-
duit est à sa place, scrupuleusement éti-
quêté et les étagères toujours bien rem-
plies. Derrière son comptoir, des cartes
postales de la Martinique, de la Réunion
- souvenirs de vacances des clients - mais
aussi des photos des amis et du pays, le
Maroc d’où il est originaire.
Comme l’épicerie d’Ali (rue des Trois-

Frères) qui a connu son heure de gloire
grâce au cinéma, Salah est fier d’avoir été
le premier à commercialiser en 2005 les
fameux sablés de Michel et Augustin. «Ils
venaient toujours acheter leurfarine chez
moi », se souvient-il. Un joli coup de pou-
ce qui lui a valu un reportage en “prime
time” sur une grande chaîne de télévision.
Aujourd’hui, les deux compères ont quit-
té le quartier mais leur souvenir reste
intact. C’est aussi ça la solidarité...

Sophie Djouder
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Mohamed, épicier au 65 rue Marcadet.

Mohamed, alimentation,
65 rue Marcadet
Momo, c’est une des premiè-res personnes de confiance
de ma nouvelle adresse. Presque
trois ans plus tard, je connais sa
femme et ses enfants, nous avons
tous pris le thé ensemble, et on
se passe des infos du quartier, des
recettes, et des histoires d’école,
quand on se voit. Comme tout le
monde, je suis allée y chercher
des oignons, du couscous, du
pain, des bonbons... L’idée de
parler de lui dans lme journal a
eu l’air de lui faire plaisir, lui qui,
incroyablement, malgré nos
humeurs changeantes, est tou-
jours aimable et toujours drôle.

«Dépanneurs de l’essentiel,
c ’est vrai. Mais moi je me vois
plutôt comme un dépanneur du
quotidien», dit-il. Ce qui a l’air
de le faire beaucoup rire, «ce sont
les gens qui partent faire des
courses, qui se laissent distraire
et qui reviennent avec tout le
nécessaire, sauf ce dont ils
avaient besoin. C’estpour ça que
je suis là.» Souvent les gens s’a-

perçoivent qu’il est indispensa-
ble... surtout au mois d’août,
quand il est parti en vacances !
Et le lundi, son jour de repos chè-
rement gagné, on s’étonne qu’il
ne soit pas ouvert.
Un jour, je lui ai laissé mes

clés pour une copine chanteuse
qui venait habiter chez moi. Pour
être sûr que c’était bien elle, il l’a
fait chanter dans la boutique !
Mohamed, il a toutes sortes de

clients. Vraiment tout le monde
vient chez lui, des enfants aux
mamies, des gars qui trament jus-
qu’à ses collègues commerçants
et voisins. L’été 2006, je sortais
exprès chercher un litre de lait,
de jus d’orange et des bonbons
juste pour discuter avec lui et les
clients qui se trouveraient là . Je
suis restée en contact avec un jeu-
ne journaliste au Liban croisé là
tous les soirs à la même heure.
Et c’est un peu lui qui a rebap-

tisé mon chat, à qui j’avais failli
donner un nom de fille en arabe !

M.V.
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Tour d’horizon sur les modes de
garde de nos bébés.
Comment les choisir etpourquoi.
Les problèmes du manque de
places, dans un arrondissement
très jeune

Les chiffres
• Combien de places en crèche
dans l’arrondissement ?

2 265, dont 1 400 municipales. 635 places nou-
velles ont été créées entre 2001 et fin 2007.

• Combien de crèches ?
Il existe dans le secteur municipal 21 crèches

collectives, 4 “crèches familiales” (c’est-à-dire tra-
vaillant avec des assistantes maternelles à domici-
le) et 7 haltes-garderies. Dans l’associatif, il y a 10
crèches collectives, 3 crèches parentales et 8 hal-
tes-garderies
Il y a également 4 jardins d’enfants.

• Où s’adresser pour s’inscrire ?
Au service enfance de la mairie, tous les jours

de 9 h à midi et de 14 h à 17 h.

• Si on fait une demande, que peut-on espé-
rer ?
Une demande sur trois est satisfaite.

• Quels sont les critères d’attribution ?
En priorité : • les foyers où les deux parents tra-

vaillent, • les familles monoparentales, • les parents
en voie d’insertion, • les enfants porteurs d’un
handicap, • les enfants adoptés, • les grossesses
multiples, • les grossesses précoces, • les enfants
en danger.
• Qui attribue les places ?
Une commission composée d’une douzaine de

membres, avec notamment des représentants des

responsables d’établissements, les coordinatrices
de crèches, des médecins PMI, des responsables
du service enfance et deux conseillers d’arron-
dissement (majorité et opposition).
Elle se réunit une fois par trimestre.

• Le 18e a-t-il assez de places en crèche ?
Il a un des taux de natalité le plus élevé de Paris

(18,7 naissances pour 1 000 habitants contre 14,5
en moyenne (INSEE 2005).
La commission d’attribution de septembre 2008

a étudié 1 700 dossiers pour 57 places. Et en mai
dernier 2 200 dossiers pour 685 places.
• Combien de temps faut-il pour construire
une crèche ?
Quatre à cinq ans pour une crèche municipale,

deux ans pour une crèche associative et une sur-
face minimum de 400 m2.

• Dernière ouverture de crèche ?
Le 29 septembre 2008,66 berceaux dans le nou-

vel ensemble d’immeubles avenue de la Porte des
Poissonniers.

• Pourquoi les travaux de la crèche rue
Pierre-Picard sont-ils arrêtés ?
Une nouvelle crèche est prévue de longue date

rue Pierre-Picard. Elle devrait enfin ouvrir en sep-
tembre 2009 après maintes péripéties. Elle était
presque terminée en février 2008 quand l’entre-
prise qui la construisait a fait faillite. L’estimation
des travaux à faire encore a été longue, les répon-
ses à l’appel d’offres ont demandé aussi beaucoup
de temps. Il ne reste plus qu’à choisir l’entreprise.

□ Source : Violaine Trajan, adjointe chargée de
la petite enfance à la mairie du 18e.

La Maison de l’enfance

nn veut inscrire son bébé en crèche ? Le fai-re vacciner ? Rencontrerune sage-femme ?
Une puéricultrice ? Une assistante mater-

nelle ? Une place en crèche ? Collective, familia-
le, parentale ? Que choisir ? La réponse est ici, à
la Maison de l’enfance.
On est futur parent ou parent d’un bébé, on se

pose des tas de questions, on s’interroge sur la
grossesse, l’allaitement, un mode de garde adap-
té, les droits sociaux : une réunion est organisée
à cet effet un jeudi après-midi par mois en pré-
sence d’une assistante sociale de la PMI, une pué-
ricultrice, une sage-femme, un travailleur social...
Bébé vient de naître, on est un peu désempa-

rée : une puéricultrice peut se rendre à domicile.
On aimerait faire garder bébé par une assistante

maternelle, on hésite : une réunion explicative a
lieu tous les jeudis matin, animée par une assis-
tante sociale.
Bébé est malade et ses parents n’ont personne

pour le garder : une auxiliaire parentale peut venir
garder l’enfant à domicile.
La Maison de l’enfance ? Le lieu idéal, qu’on

soit futur parent ou parent. Et un privilège d’ar¬

rondissement : il y a seulement six maisons de ce
type dans Paris. Celle de la rue Duc s’est ouverte
en 1991. Fatima Jeulin, sa responsable, est for-
melle : «Ici on accueille toutpublic en quête d’in-
formation sur tout ce qui tourne autour de lapeti-
te enfance et on vient de créer un réseau
info-famille quipermet d’éviter auxparents d’al-
1er d’un service à l’autre.» Rançon du succès : «En
trois mois, de septembre à fin novembre, 5 079
personnes se sont rendues chez nous et 2 947 nous
ont consultéspar téléphone», précise Fatima.
Crèche ou nounou ?
La question centrale, celle que tout parent se pose

à la naissance de son enfant : quel mode de garde
choisir ? assistantematernelle ou crèche, quel mode
le plus adapté, le plus sûr, le meilleur ?
Alors Fatima profite de l’entretien pour com-

battre quelques clichés : «Beaucoup de parents
préfèrentfaire garder leur enfant en crèche. Du
coup, on seplaint qu 'ily ait unepénurie de modes
de garde. Mais nous avons des assistantes mater-
nelles qui ont des places disponibles (en novem-
bre il y avait encore 91 places).»

La “nounou” n’a pas toujours bonne presse
chez les parents : «C’est une tragique erreur,
s’indigne Fatima Jeulin. La nounou d’antan, c’est
fini, nos assistantes maternelles sont des pro-
fessionnelles de la petite enfance, formées, sui-
vies.»
Elles sont 371 à offrir leur service sur l’arron-

dissement pour un coût mensuel entre 700 et 800
euros. Pour Fatima Jeulin : «C’est un mode de
garde souple et aussi sûr que la crèche.» La preu-
ve : «Les assistantes maternelles sont évaluées
par un médecin, un psychologue et une assistan-
te sociale. Elles ont une formation de soixante
heures avant tout accueil et uneformation conti-
nue. Deplus, elles sont visitées régulièrementpar
une éducatrice de jeunes enfants. Enfin, un ser-
vice d’assistantes sociales contrôle les conditions
d’accueil et veille à la qualité de l’adaptation.
Contrairement à ce quej ’entends ici ou là, elles
ne sontpas du tout livrées à elles-mêmes.» Nec
plus ultra, le Relais des assistantes maternelles
(RAM)) répond aussi à leurs propres interroga-
tions. Histoire quand même que bébé soit vrai-
ment bien gardé ! fÉlfl

Edith Canestner

□ 2 rue Duc. 01 53 41 36 00. (Métro Jules-Joffrin.
Ouvert de 9 h à 12 h 30, et de 14 h à 17 h.
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Le doux babil de la Babillo
Un espace rue Boinod, ni crèche ni halte-garderie, pour accueillir
les enfants avec leurs parents ou leurs nounous, ensemble.

Quand Léopold est arrivé, il n’a eu de cessede s’emparer du xylophone avec lequel
jouait la petite Sandra. Léopold, qui a 9 mois,

ne marche pas encore seul mais on sent chez lui
une belle énergie.
Voilà un garçon qui sait ce qu’il veut. La Babillo,

il y vient souvent et il aime. Parce qu’il y a de la
place pour jouer. Mais cet après-midi-là, il y a des
obstacles partout, et sa mère d’abord, qui le ramè-
ne sans arrêt vers elle : comment alors s’emparer
du xylophone ? Il contourne donc à quatre pattes
l’espace de jeux et arrive, tête première, s’apprê-
tant à dévaler les trois marches d’escalier qui le
séparent de Sandra et... du xylophone.
«Retourne-toi, Léopold, pour descendre les esca-

liers», lance Christine Arnaud, la co-fondatrice de
la Babillo. Et le gamin se retourne. L’affaire est dans
le sac. Sandra s’est détournée du jouet. Léopold
s’empare enfin de l’objet de sa convoitise. Gagné.
Cet après-midi-là, un nouveau jouet a fait son

apparition : un tunnel de tissu bleu de 2 mètres de
long, tenu par des cerceaux. Il attise aussi bien la
curiosité des bambins que leur peur de s’y enga-
ger. Et ça dure. Certains se penchent et regardent
par le trou, d’autres se mettent à quatre pattes et
pénètrent de quelques centimètres pour ressortir
aussitôt, une fillette tente même de le chevaucher.
Il a fallu l’arrivée de Rodrigue, 3 ans, pour que

la peur s’en aille. Rodrigue d’entrée s’engage dans
le tunnel et tout le monde suit l’audacieux. S’ensuit
une valse frénétique et joyeuse : on entre sous le
tunnel, on en sort et on recommence.

Scènes de la vie ordinaire à la Babillo.

Maman parle et moi je joue
C’est un rez-de-chaussée spacieux ouvert sur la

rue Boinod, lumineux et confortable. Un lieu d’ac-
cueil pour les enfants de moins de 3 ans accom-
pagnés de leurs parents ou de leur assistante mater-
nelle. Ici, on ne demande que le prénom de l’enfant
que l’on inscrit sur un tableau. Car ici l’enfant est
un hôte. Et il y a tout pour le ravir. Quatre espaces
de jeux. Un pour pédaler à loisir, un coin pour jouer
à l’eau, des tapis au centre de la pièce parsemés
de jouets, un grand tableau pour dessiner.

Aucune contrainte, sauf cette ligne rouge que
ne doivent pas franchir les amateurs de bolides, un
tablier de plastique pour jouer sans semouiller, et
l’interdiction d’écrire hors les limites du tableau.
Quand les interdits sont franchis (et ils le sont), la
parole d’un adulte suffit.
Tout autour des espaces de jeux, des canapés,

des fauteuils pour “les grands”. Ce jour-là, des
mères, une femme enceinte, un couple et aussi qua-
tre “nounous” regroupées sur un canapé, les enfants
à leurs pieds. La Babillo, en hiver, c’est aussi un
peu le square. Avec son heure d’affluence : 16 h 30.
Sortie de crèche, de maternelle, de sieste, etc.
C’est vendredi, le jour où officient Christine

Amaud-Tanner, Colette Hochart et Peter Itsvart :
trois psychanalystes. Deux femmes, un homme.
Même structure aussi les autres jours avec toujours
une présence masculine.
Christine discute avec les assistantes maternel-

les, Colette avec une maman et Peter promène sa
haute silhouette parmi les bambins. Mathias, 2 ans,
chevauche samoto de plastique et franchit allègre-
ment la ligne rouge dès que Peter a tourné le dos.
Rappel de l’interdit par ce dernier qui a bien vu le
manège : «Non, Mathias, retourne d’où tu viens, tu
sais que tu ne doispasfranchir la ligne rouge.»

Les enfants de Boinod et... de Dolto

Créée en 2006 par un groupe de dix-sept psy-
chanalystes, la Babillo s’inspire des “maisons ver-
tes” inventées par Françoise Dolto en 1979. Avec
ce credo : accueillir les enfants de moins de 3 ans

accompagnés de leurs parents, pour une transition
vers l’entrée en maternelle. Autant dire, appren-
dre à se séparer sans douleur.
Colette Hochart : «On accueille enfant-parents,

enfant-nounous, grand-mère ou femme enceinte.
Les gens viennent via la PMI, les crèches et le bou-
che à oreille. La Babillo sert à apprendre à se sépa-
rer du parent dans l’espace. On intervient et on
accompagne l ’enfant dans ce qu ’il n ’osepas fai-
re, on tente d’enrichir son rapport au monde.»
«Du côté desparents, poursuit-elle, on répond à

leurs questions, et ils échangent entre eux, et cela
aide bien sûr lesjeunes mamans à sortir de leur soli¬

tude.» Ajoutons que cela se fait doucement, àmots
murmurés. Des questions, des confidences peut-être,
mais dans la discrétion d’une conversation.
Pour Christine Arnaud la coordinatrice, «La

Babillo est un lieu accueillant où les enfantspeu-
vent se rencontrer. Nous ne sommespas rueBoinod
par hasard : beaucoup de mamans isolées dans les
hôtels sociaux viennent ici,où l’enfantpeut se déga-
ger et, au fond, socialiser aussi sa mère.»
Apprendre à se séparer, ça veut dire quoi ? Ce

vendredi-là, la nourrice d’Elodie s’est levée pour
aller aux toilettes et en fermant la porte, elle a
ainsi disparu aux yeux du bébé. Sans un mot. Ça
n’a pas manqué : Élodie s’est mise à hurler de
terreur et n’a pas cessé jusqu’à son retour. Scène
apparemment anodine. Pas pour Christine
Arnaud : «Quand vous vous éloignez, parlez-lui
avant. Dites-lui où vous allez etprévenez-la que
vous allez revenir. Même si elle, elle neparlepas,
elle comprend.»

Des mots donc que l’on adresse à celui ou cel-
le qui ne parle pas encore. A la Babillo, ils servent
de paravent à l’angoisse... de la séparation.

Edith Canestrier

□ La Babillo, 48 bis rue Boinod, métro Marcadet-
Poissonniers. Du lundi au vendredi de 14 h à 19 h,
le samedi de 14 h 30 à 18 h. Entrée libre et gratuite.

Acidulés et à croquer,
une “crèche parentale",
78 rue Marcadet

Acidulé le décor aux tonalités jaunesoleil et vert mousse, à croquer les
bambins : la crèche parentale du 78

rue Marcadet porte bien son nom, Acidulés
et à croquer.
La crèche accueille seize enfants de 6

mois à 3 ans. Elle ne prend pas les nourris-
sons car le local, une ancienne boutique, est
petit et tous les enfants mélangés dans le
même espace, quel que soit leur âge. Il vaut
donc mieux que les plus jeunes sachant déjà
s’asseoir et même ramper un peu. «Tout se
passe bien, pas deproblème : au contraire,
les grandsfont attention auxpetits», raconte
Pauline Curry, maman d’un Antoine allant
sur ses deux ans.

Mélanger les enfants, veiller à l’équilibre
des âges, des sexes aussi, réussir une vraie
mixité, c’est, bien au-delà des contraintes
matérielles, un des objectif de cette crèche
pas comme les autres, gérée par les parents
réunis en association, des parents motivés,
disponibles, impliqués, donnant de leur temps,
participant au quotidien à la vie à’Acidulés et
à croquer. Pauline qui, cette année, s’occupe
du recrutement des nouveaux (recrutement

en mars pour accueil en septembre, environ
six places se libérant pour plus de soixante
demandes) explique que la motivation et la
disponibilité constituent les critères essentiels
d’acceptation des candidatures. «Lesparents
doivent avoir envie de s ’impliquer.; defaire
fonctionner ce lieu departage et d’échanges
et surtout de s ’engager à assurer desperma-
nences d’une demi-journée par semaine,
mêmependant les vacances, et à suppléer les
absences éventuelles des salariés. Ily a donc
chez nous beaucoup d’enseignants, d’inter-
mittents du spectacle, de genspouvant déga-
ger uneplage horaire.»
Les salariés sont six au total dont des jeu-

nés professionnelles en formation. C’est
encore une des caractéristiques de la crèche :
aider à la formation des jeunes profession-
nels de la petite enfance. Lieu de travail, lieu
associatif, lieu de plaisir pour tous y com-
pris bien sûr les enfants qu’on chouchoute
tout en veillant à leur épanouissement.
La crèche est petite bien qu’astucieusement

agencée avec des rampes etmini-escaliers de

(Suite page 10)
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La vie
du 18e

(Suite de la page 9)
bois ouvragé, mais on peut aussi en
sortir. Aux beaux jours, on voit sou-
vent les petits établis sur le trottoir
chevauchant leurs petites voitures ou
dégustant leurs tartines de nutella assis
sur des coussins devant la porte.

Au marché du Poteau
Ils sortent aussi bien plus loin : une

fois par semaine, on les emmène aux
squares Clignancourt ou Serpollet.
Ils vont aussi à la ludothèque rue
Ordener, à la bibliothèque Clignan-
court le mercredi matin. Ils vont aus-
si aumarché du Poteau voir les fruits
et légumes et surtout les poissons, ils
adorent. Une fois par an, grande sor-
tie en ville : l’aquarium, un théâtre, la
Cité des sciences de la Villette et ses

jeux éducatifs pour tout petits...
Pauline donc s’occupe cette année

du recrutement. L’an dernier, elle
s’occupait des livres et disques.
Chaque parent est responsable à l’an-
née d’un secteur : courses, couture,
bricolage... Et chacun à tour de rôle
est de service repas. Cela revient tou-
te les seize semaines et c’est lui ou
elle (dans cette crèche, les papas ont
droit de cité et ne s’en privent pas)
qui établit les menus avec la cuisi-
nière. «On a des semaines bios, d’au-
trèspas. On découvre des recettes....
Cette année, une maman japonaise
nous a initiés à sa cuisine.»

Créée en 1982
Acidulés et à croquer est installée

depuis 1985 rue Marcadet (une bou-
tique avec sa grande vitrine décorée
de peintures réalisées par les occu-
pants du lieu et changeant à chaque
saison) mais l’association date de
1982. Elle est née de la volonté de
trois couples amis refusant de
“consommer” la garde de leurs
enfants, déposés le matin et repris le
soir et refusant aussi de sacrifier leur
métier. Au début, la crèche fonc-
tionnait en appartement avec six
enfants. Le local du 78 lui a permis
de passe à douze, quatorze puis sei-
ze et de prospérer.
Il n’existe que deux autres crèches

parentales dans le 18e, La Chouine
rue Hermel et Enfances rue Boucry.

M.-P. L.

Pour des “conseils
de parents”
dans les crèches

Le conseil d’arrondissement préco-nise la création de conseils de
parents dans les crèches comme il en
existe dans les écoles primaires.

Dans un vœu au maire de Paris, il
souligne que de telles structures ont
été créées à titre expérimental depuis
deux ans dans le 19e et le 20e et que
le bilan en est très positif : dialogue
renforcé, reconnaissance mutuelle des
responsabilités, climat de confiance,
élaboration en commun de projets
d’établissement...
Ainsi les élus déclarent que le 18e

se porte candidat pour mettre en place
des conseils de parents dès la rentrée
2009.

L’esclavage moderne
près de chez nous :
l’histoire de Vanina

Il est une réalité trop souvent igno-rée mais malheureusement bien
présente au XXIe siècle, en parti-

culier en France, pays des droits de
l’Homme : l’esclavage. Témoin
l’histoire de Vanina, histoire exem-
plaire qui s’est bien terminée mais
qui avait bien mal commencé.
Vanina (le nom a été changé),

c’est une jeune fille d’Afrique de
l’ouest. Elle avait 13 ans, autant dire
une enfant, quand elle a été envoyée
par sa famille auprès d’une tante
dans le 18e arrondissement. Pour
s’occuper d’elle. Au lieu de Tins-
crire au collège, cette dernière la fait
travailler : en semaine, Vanina fait
des ménages chez d’autres gens, et
le week-end, chez elle. La mère, au
pays, recevra de l’argent. Sans poser
de questions peut-être, en tous cas
sans stopper le processus.
Vanina s’évade

Sans école, sans amis, mais dotée
d’une force de caractère hors du
commun, l’été de ses 15 ans, elle ose
prendre son passeport et partir : elle
se signale auprès d’une association
s’occupant de sans-papiers.
Elle fait le relais avec la brigade

des mineurs et la Direction de l’ai-
de sociale à l’enfance, qui ne trou-
vent rien de mieux à faire que de
mettre en doute des documents d’i-
dentité et de demander une experti-
se osseuse pour être sûrs qu’elle ne
soit pas majeure, parce qu’elle fait
plus que son âge... Comble de l’ab-
surde, le Comité contre l ’esclavage
moderne ne peut suivre son dossier,
car elle est mineure. Il fait cepen-
dant le nécessaire pour débloquer
ce dossier.

Placée en foyer, en grande détres-
se, elle fugue. Heureusement, elle
ne fait pas de mauvaises rencontres.
Aujourd’hui en sécurité, protégée
par les services sociaux dans un aut-
re pays, cette jeune fille débute
enfin la vie d’une adolescente com-
me les autres...
Elle va au collège, elle se fait des

amis, elle veut être psychologue.
On ne sait pas encore ce qui advient
d’une procédure éventuelle contre
la tante, on ne connaît pas non plus
l’état de la relation avec la mère.

L’esclavage, une réalité
Sans émettre de généralité hâti-

ve, cette histoire dépasse un simple
cas particulier : un système d’as-
servissement domestique existe
bien. Dans un cadre intrafamilial,
où des jeunes filles sont le plus sou-
vent réduites en esclavage par leur
entourage, soit en abusant de la
confiance de la famille d’origine,
soit qu’elles aient été “vendues”.
Des adultes peuvent être aussi

réduits en esclavage domestique par
leur employeur, qu’il existe ou non
des liens familiaux, l’embauche étant
apparue comme normale au début.
La femme seule, film documen-

taire de Brahim Fritah (2004) racon-
te un cas d’esclavage pris en char-
ge par le Comité contre l’esclavage
moderne (CCEM). Cette associa-
tion réalise un travail extraordinaire
et unique pour lutter contre l’escla-
vage domestique. Elle reçoit les
signalements (de travailleurs so-
ciaux, de voisins, des victimes...),
parmi lesquels certains nécessitent
une prise en charge, qui durera le
plus souvent plusieurs années. Cette
prise en charge ne peut concerner
que les personnes majeures. A par-
tir du moment où le dossier est sui-
vi par le CCEM, toutes les procé-
dures nécessaires peuvent être
engagées avec son concours. Il infor-
me et conseille également.

Quelle réalité chiffrée ?
Les chiffres du CCEM montrent

164 signalements de cas d’esclava-
ge en France en 2008, contre 334 en
2007. Cela ne traduit pas une baisse
du phénomène, mais des signale-
ments plus ciblés. 50 % ont donné
lieu à des prises en charge en 2008,
contre 30 % en 2007. Les signale-
ments peuvent par exemple cor-
respondre à des situations difficiles,
mais qui ne sont pas toujours de l’es-
clavage, comme l’exploitation d’u-
ne personne dans le cadre d’un tra-
vail rémunéré, qui relève du Code du
Travail. Certaines sont aussi réorien-
tées vers des associations spéciali-
sées, comme dans des cas de prosti-
tution.
Créé en mars 1994, le CCEM

dénonce toutes les formes d’escla-
vage : travail forcé, servitude pour
dettes, mariages forcés, ateliers clan-
destins, exploitation sexuelle des
femmes et des enfants. Mais son

action s’est concrétisée en France
autour des victimes de l’esclavage
domestique, jusque-là abandonnées
à leur sort. Le CCEM a établi cinq

critères constitutifs de l’esclavage
domestique : la confiscation du pas-
seport et/ou des papiers d’identité,
la séquestration totale ou partielle
de la victime, des conditions de tra-
vail et d’hébergement contraires à la
dignité humaine, la rupture des liens
familiaux et l’isolement culturel.

Des procédures lentes
De 1998 à 2006, 482 personnes

ont été prises en charge par le
CCEM. 80 % à Paris ou en région
parisienne. Neuf sur dix sont des
femmes. Un quart d’entre elles sont
arrivées mineures sur le territoire
français. 60 % des victimes sont ori-
ginaires d’Afrique (dont 60 %
d’Afrique de l’Ouest), 24 % sont ori-
ginaires d’Asie.
42 % des employeurs sont origi-

naires d’Afrique (dont 60 %
d’Afrique de l’Ouest), 20 % sont ori-
ginaires du Golfe Persique et du
Moyen Orient, et 20 % sont euro-
péens. Sur tous ces employeurs, un
sur cinq bénéficie de l’immunité
diplomatique.

Sur ces 482 dossiers, 177 victi-
mes ont porté plainte. À la fin 2006,
soixante condamnations avaient été
prononcées, quarante-cinq dossiers
classés sans suite (25 % des plain-
tes). Les procédures judiciaires sont
lentes et certains dossiers sont clas-
sés en raison de la non reconnais-
sance du statut des victimes d’es-
clavage domestique en France. Il
existe aussi des médiations possibles
avec les employeurs.

Se signaler est très difficile : il
faut souvent surmonter la culpabi-
lité de causer du tort à des proches.
Cela demande un vrai courage et
une force de caractère certaine,
mais le plus important est de savoir
que c’est possible.

Marie Valette
□ CCEM, 107 avenue Parmentier,
Paris 11e. 01 44 52 88 90,
www.esclavagemoderne.org,
Esclavage Tolérance Zéro, 8 rue de
l’Académie, 13001 Marseille,
Tél. : 04 91 54 90 68.
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La malédiction
du funiculaire :

il va bientôt être
encore arrêté

Le funiculaire de Montmartre est-ilmaudit ? Ses usagers (six mille
par jour, deux millions par an)

sont-ils voués à le regarder sans pou-
voir le prendre ?
Notre funiculaire qui permet de

monter sans fatigue péleriner au
Sacré-Cœur (ou contempler le pay-
sage d’en haut) sera arrêté de 6 h à
14 h, tous les jours sauf le dimanche,
du 15 mars au 11 avril (arrêt total jus-
qu’à l’heure de fin de service le mer-
credi 18 mars).

Ces interruptions sont dues à la
révision de la cabine numéro 2, celle
de droite en partant de la gare basse
place Suzanne-Valadon, que la RATP
a d’ailleurs enlevée dès le début de
janvier.

Tout cela est plus ou moins direc-
tement conséquence de l’accident sur-
venu le 7 décembre 2006. Ce matin-
là, la cabine numéro 1 (celle de
gauche) s’écrasait en bas lors d’es-
sais à vide de résistance des câbles.
Pour raisons de sécurité, on décidait
de ne pas continuer à utiliser la cabi-
ne survivante bien qu’elles soient
indépendantes. La RATP a fermé
complètementr le funiculaire durant
sept mois.
Le 1 er juillet 2007, on remettait

en service la cabine “deux”, seule-
ment elle, mais il fallut attendre
encore un an pour que le funiculai-
re marche sur ses deux pattes : pose
d’une cabine “un” toute neuve en

mai 2008, essais en juin avec de nou-

veau fermeture totale du funiculai-
re, et enfin remise en route des deux
cabines début août 2008.
Il s’agit maintenant de réviser la

vaillante cabine qui eut le bon goût de
ne pas s’écraser. La RATP, qui a pré-
venu les riverains fin décembre, amis,
comme pour les autres périodes d’ar-
rêt, des bus de substitution pour assu-
rer la liaison. Autre solution : grim-

per les 222 marches de l’escalier
Foyatier ou passer par le jardin
Louise-Michel. De toutes façons, c’est
36 mètres de dénivelé. ■

L’Écosse à
Montmartre du
12 au 14 févier

Culture et gastronomie
d’Afghanistan rue Paul-Albert

afghani, (contraction d’Afgha-nistani, monnaie afghane), telle
est l’identité d’un des restaurants
renommés de cuisine afghane à Paris.
MasshourYoussof a racheté en 1986
ce restaurant créé en 1977 par deux
jeunes Afghans ayant fui le régime
en place.
Lui aussi a quitté précipitamment

l’Afghanistan en 1979 (lors de l’ar-
rivée de l’armée soviétique), avec sa
femme et sa fille dans des conditions
ubuesques, grâce à un charter de
l’ONU affrété spécialement pour les
réfugiés. Quelque temps à Paris puis
la famille passera trois ans à Nevers
dans un camp de réfugiés, aidée par
des amis français rencontrés au cours
de ses études au lycée français
d’Islamabad (il a passé son adoles-
cence au Pakistan).
Toutes ces péripéties ont un im-

pact sur la décoration intérieure, typi-
quement afghane : instruments de
musique, tuniques, chapeaux, crava-

ches, portraits, photos (dont une
remarquable des bouddhas de
Bamyan avant leur destruction par
les talibans),...Chaque objet a son
histoire. Une partie provient des
achats du propriétaire pour venir en
aide aux réfugiés, les autres sont des
cadeaux d’amis ou de clients (méde-
cins, infirmières, écrivains...) ayant
voyagé en Afghanistan ou faisant par-
tie d’organisations caritatives.
Shalghan Tchalow ouAshe
Quant à la cuisine, elle est aussi

typiquement afghane, à base de plats
mijotés. En Afghanistan, il n’y a
aucune possibilité de conservation,
les plats sont donc réalisés avec des
légumes et des fruits frais de sai-
son, la cuisine de / ’Afghani perpé-
tue cette tradition. Sans oublier la
fabrication de raviolis, un des plats
typiques aussi de la cuisine afghane.
A la carte, un délicieux assorti-

ment d’entrées à 6 € qui peut être

accompagné de nan (galette de pain)
au fromage à 2 € ou salades, pâtes
fraîches, beignets à 4 =€. Puis, onze
spécialités de 11 à 13 € parmi les-
quelles le Shalghan Tchalow (veau
préparé avec des navets sucrés en
sauce sucrée et piquante au gingem-
bre, noix accompagnées de riz
blanc), toute la finesse et la senteur
de la cuisine afghane, ou encore les
Ashe (pâtes fraîches avec haricots
rouges, pois chiches, navets, carot-
tes, viande de bœuf hachée, le tout
nappé de yoghourt et saupoudré de
menthe). Desserts entre 3 et 4 €.
L’apéritif est à 3,50€, les digestifs à
4€. Excellente palette de vins rou-
ges de 13 à 19€, rosés de 10 à 18€,
mais un seul vin blanc à 19 €. Cette
découverte de la cuisine afghane a
été une délicieuse surprise.

Michel Cyprien

□ Afghani, 16 rue Paul-Albert
Tél. : 01 42 51 08 72

L’association Arcane 18 a créé un blog littéraire
Arcane 18, association de proximi-té autour du quartier de la Halle
Saint-Pierre, créatrice d’événements
culturels ou solidaires, a lancé un blog
littéraire, espace de dialogue et d’é-
changes entre lecteurs.

Ce blog est intitulé Attrape Cœurs,
référence au roman de Salinger et résu-
mé du projet. Les participants sont
invités à publier des chroniques sur les
livres qu’ils ont appréciés, parler de
leurs découvertes, de leurs coups de
cœur, faire des critiques, donner même

des notes (de 1 à 5). Ils peuvent aussi
écrire sur des rencontres avec des
auteurs, des événements littéraires,
donner des informations sur la chaîne
de fabrication des livres, le travail du
traducteur, de l’imprimeur, de l’édi-
teur, du libraire...

Espace de libre expression et de par-
tage de points de vue, le blog est ouvert
à toute forme de littérature y compris les
livres pour enfants ou les audio-livres.
Avec ce blog, Arcane 18 a franchi

un nouveau pas dans la promotion du

livre. Déjà, depuis plus d’un an, l’as-
sociation organise des Circul ’livres
tous les troisième dimanche de chaque
mois, de 10 h à midi, à l’angle des rues
Feutrier et André-del-Sarte. Des tré-
teaux débordant de livres tamponnés
au sigle de l’opération, on en choisit
quelques-uns, on les lit, on les rapporte
(ou on les dépose ailleurs, n’importe
où) et cela circule.

□ L’adresse du blog :
http://www.attrape-coeurs.fr

Concerts le vendredi 13
et défilé le samedi 14 à 11 h.

ÜÉcosse à Montmartre. Leslighlands sur la Butte. Comme
tous les deux ans, à l’occasion du
Tournoi des six nations et quand le
match France-Écosse se déroule
chez nous, les clans arrivent.
Le festival L’Ecosse à Montmartre

est organisé par l’association Un
village dans Paris : Montmartre que
préside Michel Cadin et par Friends
ofScotlanden partenariat avec la
Région, la Ville et la mairie du 18e.
Pendant trois jours, les kilts sont de
sortie, les fifres et les cornemuses
résonnent, les chardons fleurissent
sur le pavé et le whisky coule à flots.
Cela commence sérieusement le

jeudi 12 février par un forum (10 h à
12 h 30) sur le développement dura-
ble et le modèle “green growth”
écossais. Cela continue plus joyeuse-
ment avec un concours de dégusta-
tion de whiskies à partir de 17 h.
Le vendredi 13, concert en plein

air avec les bagads de Lann Bihoué
et de Lothian et avec le Borders poli-
cepipe band ofEdinburgh à partir
de 16 h en haut de la Butte. Puis
“Scottish thistle night” à la mairie
(le thistle, c’est le chardon bleu, qui
est à l’Écosse ce que la rose est à
l’Angleterre et le coq à la France).

Samedi 14 février enfin, défilé à
partir de 11 h entre l’esplanade du
Sacré-Cœur et la place des
Abbesses : confréries montmartroi-
ses, groupes folkloriques etmusi-
ciens. De 11 h à 17 h, les Terra
Crom, compagnie de musiciens,
chanteurs et danseurs français spécia-
lisés dans la reconstitution des fêtes
écossaises médiévales animera le
quartier des Abbesses : cracheurs de
feu, lutteurs, combattants à la pique
et au bâton, conteurs et bonimenteurs
au programme. À 18 h 30, clôture
des festivités avec retraite aux flam-
beaux. Essai transformé. ■
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Square Léon : fermeture la nuit,
à partir de 23 h 30 dès le 2 février !tËïl
Ces restrictions d’horaire dans un jardin qui, depuis sa création en 1990, avait tou-

jours été ouvert jour et nuit suscitent toutefois interrogations et protestations d’usagers.

L’entrée du square, rue Polonceau, et l’allée centrale.

Le square Léon, le grand espacevert de la Goutte d’Or, seul de
Paris à rester ouvert 24 heures

sur 24, devra désormais fermer la nuit,
entre 23 h 30 et 8 h 30 et cela dès lun-
di 2 février. Finie “l’exception cultu-
relie” mais pas tout à fait puisque les
squares de la capitale ferment à 20 ou
21 h l’été et même à 17 h 45 l’hiver.
Sa spécificité a été prise en compte.
La décision, prévue déjà depuis

plusieurs mois (voir Le 18e du mois
de novembre), a été officiellement
annoncée le 20 janvier par le maire
Daniel Vaillant lors d’une réunion
publique d’information.
Le square a été créé en 1990 sur le

plateau Polonceau à la place d’une fri-
che surnommée “le démol” par les
habitants. Il avait été décidé de l’ou-
vrir sur le quartier et donc de le lais-
ser ouvert jour et nuit, d’autant plus
qu’il est traversé par une large allée
piétonne reliant les rues Cavé et
Polonceau. Seul espace vert du sec-
teur, il avait été immédiatement très
fréquenté. Toutefois, la nuit, des ban-
des de jeunes y menaient grand bruit
excédant des riverains, tandis que des
trafics et deals s’y déroulaient.

Déjà en 1999...
Devant cette situation, en 1999, on

avait installé des grilles autour du
square et des portails cadenassés la
nuit. Certains y avaient vu une “pro-
vocation” et quelques semaines plus
tard, ces portails avaient été fracas-
sés. Les grilles sont restées, mais on
n’avait plus jamais tenté de fermer les
portes. On ne l’a pas fait lors des
récents travaux de réhabilitation (avril
2006 à avril 2007). Assez “minéral”
à sa création, le square a été totale-
ment refait : agrandi (6 200 m2), rever-
di (180 arbres et arbustes, deux pelou¬

ses) et réaménagé avec jeux d’enfants,
terrains de balle, tables pour jeux de
société...Coût 1 300 000 €.
Or, plus de 100 000 € ont été

dépensés depuis pour réparer les
dégradations (ampoules fracassées,
tables de jeux démolies, végétaux
déracinés, fontaine à l’entrée plusieurs
fois cassée, maisonnette des jardiniers
détériorée...), un record absolu pour
les jardins parisiens. De plus, selon
les agents de surveillance et d’entre-
tien, il y a eu jusqu’à 177 agressions
(verbales oumême parfois physiques)
en un an à leur rencontre.

Décisions de la municipalité
La municipalité a donc décidé de

prendre des mesures. On va surélever
l’éclairage, actuellement à 4 mètres
de hauteur, le porter à 9 mètres en
espérant que ce sera assez haut pour

Bol d’Or, c’est le nom de la ben-jamine des associations de la
Goutte d’Or, créée fin septemb-

re 2008 dans le but d’offrir un “bol
d’air” aux jeunes et à leurs familles.

Fondée par des habitants du quartier,
d’origine sénégalaise pour la plupart,
la nouvelle structure est toutefois
“ouverte à tous sans distinction de
nationalité et de couleur”. déclare son

président, Oumar Sy qui, avant son
installation ici en 2001, était responsa-
ble d’une association sportive et cultu-
relie au Val d’Argenteuil.
Elle entend s’adresser aux jeunes

dans le triple but de les aider à se sen-
tir bien dans leur peau, bien dans la
société, bien dans leur environnement
et les aider donc à se construire un ave-

nir. Elle ne veut aucunement concur-

être à l’abri des casseurs d’ampoules
(coût 38 000 €). On va installer des
portillons bas, comme dans les autres
squares, y compris aux deux entrées
de la grande allée centrale rue
Polonceau et rue Cavé, ce qui évite-
ra les intrusions de chiens et les pas-
sages “en rodéo” de vélos et même
de motos et empêchera également des
“fuites” dans la rue de petits enfants
ayant échappé à la surveillance fami-
liale (coût 25 000 €).
Mais lamesure essentielle, c’est la

fermeture la nuit des portails, y com-
pris aux entrées de l’allée centrale.
«Cette restriction d’horaire ne concer-

nera pas le public d ’habitants et de
jeunes du quartier car, convenons-en,
l ’usager ordinaire d ’un espace vert
n ’a plus rien à faire dans un square
passé 23 h 30. Ce sera au contraire
l ’occasion pour tous de se réappro-
prier le lieu defaçon sereine », a sou-
ligné le maire le 20 janvier.
Une réunion houleuse
La sérénité toutefois n’était pas à

l’ordre du jour de la réunion. Les
responsables de la plupart des asso-
ciations de la Goutte d’or brillaient
par leur absence. Les vingt-et-une
organisations réunies dans la Coor-
dination inter-associative Goutte d’Or
avaient déjà fait savoir qu’elles n’é-
taient pas favorables à la fermeture
(18e du mois de janvier) considérant
que cela allait contre l’histoire et la
vision de la vie dans le quartier.
Réclamant une poursuite de la concer-
tation, elles n’avaient pas souhaité par-
ticiper à une réunion de simple infor-
mation.
En revanche, une soixantaine de

jeunes du quartier étaient venus.
Spontanément ? Avertis par les annon-

rencer les associations existantes oeu-
vrant dans le même but mais M. Sy
estime qu’étant eux même des immi-
grés, des noirs, des pères de famille
dont les enfants sont les camarades de
jeunes, parfois en difficulté d’être, il
leur sera, peut-être, plus facile qu’à
d’autres de toucher certains ados.
Bol d’Or a choisi comme premier

champ d’action le square Léon, “cen-
tre” du quartier pour la jeunesse. Tout
est prêt pour y organiser, des activités
sportives : foot féminin, “tennis-ballon”
et “speed-ball”. C’est un sport inventé
en 1961 par un Égyptien, Mohamed
Lofti : un socle, une tige métallique
d’ 1,70 mètre de haut, un fil accroché en
haut, une balle reliée au fil et on la tape
avec une raquette (cela ressemble un peu
à notre vieux Jokari des plages) pour

ces distribuées dans les boîtes aux let-
très ? Par le bouche-à-oreille ? Massés
au fond de la salle (le préau de l’éco-
le Cavé), ils ont repris avec leurs mots,
leur virulence un peu brouillonne, les
arguments des associations. Très vite,
la réunion s’est transformée en dia-
logue entre le maire et les jeunes.
Patience et fermeté d’un côté, pas mal
de surexcitation de l’autre. Chacun a

campé sur ses positions.
«La nuit pour dormir...»
Daniel Vaillant a eu beau dire que

«ce n ’estpas une démarchepunitive,
c ’est unpari sur lepositif, ce n ’estpas
à vous qu ’on en veut mais à certains
trafiquants». Il a eu beau souligner
que «la nuit estfaitepour dormir, pour
les jeunes commepour les riverains,
leurs propres parents peut-être», et
dire «nepas comprendrepourquoi ils
revendiquaient qu ’on traîne dans un
square en pleine nuit»...
Question de principe pour les jeu-

nés peut-être. Impression d’être
dépossédés. Impression aussi d’être
pris pour des délinquants ? Et cet
argument : «Si vousfermez le square
la nuit, quelques riverains serontplus
tranquilles mais ses occupants se
répanderont ailleurs et c ’est tout le
quartier qui le sera moins».
Le maire a écouté. Il a prévenu que

«la décision sera appliquée sansfai-
blesse» mais son adjointe chargée de
la prévention et de la tranquillité
publique, Myriam El Khomri, a don-
né ses coordonnées aux jeunes et les
a convié à venir discuter de tous les
points qu’ils désiraient aborder. Le
dialogue n’est pas rompu mais le
retour en douceur du square Léon à
la “norme” n’est pas encore garanti

Marie-Pierre Larrivé

jouer en solo, en simples, en doubles.
Cela demande coordination et bons
réflexes mais on peut apprendre à tout
âge. Membre du Bol d’Or, champion
d’Afrique, Boubou Sow se propose d’i-
nitier petits et grands en commençant
par les enfants de la Polyvalente Goutte
d’Or et les ados du collège Clemenceau
que l’association va contacter.
Autre idée : organiser toujours squa-

re Léon, des “citoyennes-thés”, réuniont
de femmes dans le square autour du thé
et de toutes les façons de le préparer,
d’une culture l’autre.
Enfin, Oumar Sy qui travaille aux

Arts Déco entend organiser des visites
de Paris, ses monuments et musées.
Idées encore de soutien scolaire et

d’aide à l’insertion professionnelle : le
Bol d’Or fourmille de projets. ■

Bol d’Or, un “bol d’air” square Léon

12 - Le 18e du mois Février 2009



La vie
des quartiers
Goutte d'or

IjcÜ Au conseil de quartier de la Goutte d’Or :
des commerces jusqu’à saturation
Beaucoup de commerces, très fréquentés, trop même parfois, et tous les problèmes

suscités par une foule venue de partout Comment “désengorger” le quartier:
Noël Monier

L’entrée du marché Dejean, côté métro Château-Rouge.

Les prix des baux commerciauxdans le quartier de la Goutte
d’Or sont parmi les plus élevés

de Paris. Cette information coirnnu-

niquée par Dominique Lamy, le pré-
sident du conseil de quartier de la
Goutte d’Or lors d’une récente réuni-
on, a laissé sans voix l’auditoire qui
connaît bien l’exiguïté et l’état peu
reluisant de beaucoup de ces bou-
tiques. Des prix qui s’expliquent par
le taux de fréquentation et de renta-
bilité de ce réseau commercial par-
ticulièrement dense (un record sur
Paris). En raison de la spécificité de
ce réseau, qui propose principale-
ment des produits de tradition afri-
caine, près de 40 % de la clientèle
vient de province et même de l’é-
tranger, près de 20 % de banlieue,
près de 20 % d’autres arrondisse-
ments et seulement un peu plus de

C’est début février que commencela première phase du réaménage-
ment de la rue Doudeauville.
Initialement prévu en décembre 2008,
c’est avec deux mois de retard que ce
coup d’envoi a été lancé.
Les travaux se dérouleront donc jus-
qu’en décembre 2009 et la circulation
sera fermée (sauf aux riverains et aux
véhicules de livraison et de secours),
tronçon par tronçon à mesure que les
travaux avanceront.
La première phase concernera la

partie comprise entre la rue Marx
Dormoy et la rue Stephenson (3 mois

20% du 18e arrondissement.
Dans le dédale de petites rues, cet

afflux de piétons et de voitures pro-
voque un engorgement quasi cons-
tant, jusque sur les trottoirs, d’autant
plus que s’y ajoute au marché Dejean
quantité de petits vendeurs à la sau-
vette de maïs, noix de cola, produits
de contrefaçon, cigarettes de contre-
bande, médicaments et drogues.
Vendeurs à la sauvette

Un rapport a été réalisé par des
membres du conseil, afin de décrire
en détail cet état de fait dans ce quar-
tier le plus dense de Paris (1 200
habitants au km2), particulièrement
jeune (le quart de sa population a
moins de 25 ans), cosmopolite (on y
recense quarante nationalités), et
pauvre (nombreux logements
sociaux et hôtels meublés).

et demi de travaux entre février et

mai) ; deuxième phase, le réaménage-
ment de l’axe entre la rue Stephenson
et la rue Léon (deux mois et demi de
travaux entre mai et juillet) ; la troi-
sième entre la rue Léon et la rue des
Poissonniers (entre août et mi-sep-
tembre) ; la quatrième phase concer-
nera la partie située entre la rue des
Poissonniers et le boulevard Barbés de
la mi-septembre à la fin octobre et
enfin la dernière phase s’attaquera à la
partie de la rue Doudeauville qui relie
le boulevard Barbés à la rue de
Clignancourt (durée un mois et demi

L’économie locale est cons-
tituée de toutes petites entre-
prises (82 % n’emploient aucun
salarié et rares sont celles qui
en emploient plus de trois).
Parmi ces entreprises, les com-
merces spécifiques de produits
africains - alimentation, res-
tauration, cosmétiques, tissus,
téléboutiques - se sont multi-
pliés en moins de deux décen-
nies, passant de quarante à près
de quatre cents. Un commerce
de gros s’y est même installé
dont une partie, faute de place,
est stocké dans des “camions
ventouses”, garés là en perma-
nence.

Situation paradoxale : les
vendeurs à la sauvette prolifè-
rent au point de boucher l’ac-
cès aux boutiques, en particu-
lier à l’entrée de la rue Dejean
et les commerçants des bou-
tiques en viennent eux aussi à
s’inquiéter d’une telle situation.

Sur ce dernier point, représentants
de la police et de la municipalité ont
longuement expliqué la difficulté de
ramener un peu d’ordre : difficulté
des interpellations en pleine foule,
peines peu dissuasives pour de si
petits délits, impossibilité d’imposer
une présence policière permanente
dans un quartier au demeurant beau-
coup plus tranquille qu’il n’y paraît à
beaucoup (incivilités fréquentes, sou-
vent bénignes, mais très peu de délits
graves et de crimes).
Le“marché des 5 continents” ?

Depuis près d’une décennie, la
solution proposée est la création d’un
grand Marché des cinq continents
proposant le même type de produits
sur un espace plus adapté. C’était en
principe prévu dans le cadre du grand
projet Paris-nord-est, mais les habi-

de travaux jusqu’à décembre 2009).
Ces travaux ont plusieurs objectifs :

la sécurisation des déplacements pié-
tons grâce à des trottoirs élargis et des
traversées plus courtes ; la réduction de
la largeur de la voirie à une file de cir-
culation ; la plantation de 34 arbres (22
pommiers pyramidaux et 12 chênes
verts) ; la rénovation de l’éclairage
public ; la réorganisation des station-
nements et la rénovation de la chaussée
qui par endroits est très dégradée.
Une vraie «cure dejouvence», assu-

re la lettre d’information que les rive-
rains ont reçue pour l’occasion. ■

tants finissent par douter après tant
de temps, d’autant qu’ils n’en ont guè-
re trouvé la trace dans le projet tel
qu’il est actuellement présenté (voir
le 18e du Mois de décembre 2008).
Faute de précisions
AfafGabelotaud, adjointe au mai-

re du 18e pour le commerce et le
développement économique, a pour-
tant affirmé énergiquement que ce
projet était toujours à l’ordre du jour,
que les retards de mise en œuvre
s’expliquaient parce que l’emplace-
ment prévu concernent trois com-
munes (Paris, Aubervilliers et Saint-
Denis), mais qu’une convention a été
récemment signée entre ces trois
communes qui réfléchissent à pré-
sent au contenu même du projet.
Faute de plus de précisions, elle n’a

pas semblé convaincre l’auditoire.
Marie-Odile Fargier

“Troc livres”
mensuel chez
Simplon en fêtes
Vous l’avez lu et relu, ce livre, vousl’avez en double, cet autre livre...
aux autres maintenant d’en profiter.
Vous rêviez de le lire ce roman... le
voici maintenant, il est à vous.

L’association Simplon en fêtes fait
de ce rêve une réalité, elle organise en
cette nouvelle année un “troc livres”
chaque troisième samedi du mois , de
9 h 30 à 12 h 30 dans son local, La
Chardonnière, 44 rue du Simplon. On
vient avec un livre ou deux, on les
donne et on en emporte d’autres ou
bien on les laisse pour constituer une
bibliothèque. Simple et de bon goût.
Le premier troc a eu lieu samedi

17 janvier. Le prochain, c’est samedi
21 février.
Déjà, dans l’arrondissement, il

existe deux autres opérations similai-
res. L’association des Jardins d’Éole
et la régie de quartier La Chapelle
organisent un “troc livre” sur l’espla-
nade des jardins, également le troi-
sième samedi du mois mais de 13 h à
17 h. D’autre part l’association
Arcane 18 en organise également un,
baptisé Circul ’ livres, le troisième
dimanche de chaque mois, de 10 h à
midi à l’angle des rues Feutrier et
André-del-Sarte. Pas de problème
donc pour les fréquenter tous. ■

Travaux rue Doudeauville : ça commence en février
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La vie
des quartiers

Espoir 18, au service
des jeunes
de 6 à 25 ans

Du «Pôle Sud» au Maroc, au Sénégal et au Burkina Faso
en passant par La Chapelle, une association pourmoti-
ver, impliquer et redonner l’espoir.

Accompagnement scolaire,jeux, activités sportives,
vidéo, musique, danse, théâ-

tre, ateliers cuisine... Espoir 18 est
au service des jeunes de 6 à plus de
25 ans pour les motiver, les sociali-
ser, les aider à surmonter les diffi-
cultés et à réussir leur vie.
Espoir 18, une des six organisa-

tions réunies dans le collectif Pôle
Sud qui se partagent les locaux du
37 rue Pajol, est née en 2002, créée
par un groupe d’animateurs et tra-
vailleurs sociaux dont Jérôme Disle

qui en est président. A cette époque,
Jérôme travaillait au centre de loi-
sirs Guadeloupe qui accueillait des
pré-ados mais qui devait les larguer
dans la nature le jour de leurs 14 ans.
D’où l’idée de créer une structure

pouvant les suivre ces jeunes et
continuer à leur offrir des activités,
d’où la naissance d'Espoir 18,
ouvert à tous les habitants du 18e
mais plus particulièrement ceux de
La Chapelle.

Soutien scolaire, loisirs, voyages
Au fil des années, l’association a

élargi le champ de ses bénéficiaires,
les 14 ans de 2002 continuant à la
fréquenter tout en prenant de l’âge.
De plus, autrefois hébergée à l’inté-
rieur des bâtiments Pajol mais expul-
sée des lieux quand la rénovation de
cet espace a démarré, Espoir 18 a
intégré en 2005 le Pôle Sud logé là
officiellement par la mairie. Celle-
ci lui a demandé en contrepartie
d’assurer du soutien scolaire pour
les petits de primaire. Aussi mainte-
nant, accueille-t-il les jeunes en trois
tranches d’âge : 6-12, 13-17 et plus
de 17 ans. Soutien scolaire essen-

bellement pour les plus petits et tou-

Un collège Aimé
Césaire ?

Un nouveau collège est en coursd’aménagement dans la ZAC
Pajol, dans l’ancien bâtiment en pierre
des messageries. Il devrait ouvrir à la
rentrée de septembre 2009. Quel nom
lui donner ? La décision est collective
et l’Éducation nationale a en général le
dernier mot mais déjà Daniel Vaillant a
émis une proposition : lui donner le
nom d’Aimé Césaire, le grand poète
martiniquais qui estmort l’été dernier.
Il a annoncé cela lors de la cérémonie
des vœux de lamunicipalité et souli-
gné que la rue de laMartinique étant
toute proche, ce serait d’autant plus
approprié. ■

tes les autres activités pour les aînés
avec un volet insertion et pôle
emploi pour les plus de 17 ans. 250
adhérents, garçons et filles, et une
cinquantaine de bénévoles ainsi que
sept salariés pour les encadrer.

Les chantiers solidaires

Espoir 18, qui organise également
l’animation du quartier et participe
aux fêtes de La Chapelle, s’est élan-
cée bien au-delà de ses frontières
depuis 2004 lançant des “chantiers
internationaux” réservés aux plus de
17 ans.

Il s’agit d’aller passer trois à qua-
tre semaines dans un pays et de par-
ticiper avec des jeunes de là-bas à des
activités de solidarité Nord-Sud. Le
premier chantier s’est déroulé l’été
2004 au Maroc, dans le village d’Ait-
Ikal dans le Moyen Atlas : travaux de
réfection de canalisations et... spec-
tacle de théâtre monté sur place. Pour
chaque séjour, il y a en effet un
aspect culturel et si les jeunes parti-
cipants se contentent de manutention
pour le chantier proprement dit, ils
peuvent déployer tout leur savoir-fai-
re acquis à Paris pour le volet artis-
tique de l’aventure.
Été 2005 au Niger pour construire

une bibliothèque de village, Noël
2005 au Sénégal, Noël 2006 de nou-
veau au Maroc, hiver 2007 dans un

Lors
d’un

chantier
au

Maroc

village malien, Noël 2008 à Bamako,
les jeunes d'Espoir 18 s’apprêtent à
partir fin février au Burkina Faso à
Sakou, petite ville à 40 kilomètres de
Ouagadougou.
Ils préparent le voyage depuis un

an : réunions d’information, échan-
ge de courrier avec le Burkina et,
surtout, recherche d’autofinance-
ment du voyage. «Les jeunes doivent
fournir 100 C, c ’est important qu ’ils
les trouvent (brocantes, repas de
quartier, petits services rendus...).
C’est un moyen de motiver ces jeu-
nés souvent en difficulté, leur
apprendre à se prendre en charge,
éviter aussi les simples “consom-
mateurs de loisirs ”, ce qui va dans
le sens de toute notre action», sou-
ligne Jérôme Disle.
Un festival au Burkina Faso
À Sakou, les jeunes de La

Chapelle vont participer au festival
des arts et de la culture qui s’y dérou-
le du 12 au 15 mars, organisé par

l’association Zod-Neere, ONG
œuvrant pour un développement
communautaire durable. Ils pour-
raient également aider l’association
à la construction en dur de l’école de
la seconde chance, créée en 1998 par
Zod-Neeré et destinée à des enfants
qui ont été exclus du système sco-
laire, certains par incapacité à suivre
le cursus mais surtout pour raisons
financières, les frais de scolarité étant
élevés au Burkina Faso. Toutefois,
Espoir 18 qui, à chaque chantier, par-
ticipe financièrement à sa réalisation,
a encore besoin de trouver des fonds
supplémentaires pour cela.
Plaisir, découverte des autres,

implication, enrichissement person-
nel et... enrichissement aussi du stock
de recettes de cuisine compilées
depuis des années rue Pajol. De retour
à Paris, on en fera profiter les autres
en attendant de réaliser un livre de
recettes. Le projet est en cours d’éla-
boration.

Marie-Pierre Larrivé

Ecodair ou I’ «Ordi 2.0» avant l‘heure
À Cap 18, une entreprise d’insertion qui ressuscite les ordinateurs mis au
cimetière et apprend à s’en servir

Ecodair, la société de retraite-ment de matériel informatique
installée rue de l’Évangile, dans

le pôle d’activités Cap 18, est un
exemple d’intégration du handicap
au travail pour le bénéfice de tous.
En décembre dernier, Eric Besson,

alors secrétaire d’État à l’Économie
numérique, est venu visiter les
locaux et promouvoir l’opération
“Ordi 2.0”. Une opération menée
pour faciliter l’accès à l’informatique
aux ménages qui n’en sont pas équi-
pés. Le principe : recycler et remon-
ter des ordinateurs parmi les deux
millions de machines jetées par les
entreprises tous les ans. Et justement,
retaper les ordinateurs, c’est la spé-
cialité d’Ecodair.
Un coup de pouce médiatique à

cette structure spéciale. Fondée en

2005, Ecodair emploie aujourd’hui
40 personnes. L’entreprise accueille
unemajorité de travailleurs handica-
pés mais remet également sur les rails
des travailleurs désocialisés après une
longue période de chômage. On y
répare, recycle, trie, remonte «entre
10 000 et 20 000 ordinateurspar an,
précise Laurence Croizette-Des-
noyers, directrice du développement,
et en revend 5 000par an.»
Casser la fracture numérique
Les services d’Ecodair constitue

une excellente idée de cadeau, même
avec un portefeuille à plat. Pour un
prix modique, le matériel proposé
est comme neuf et date de moins de
trois ans. «Un ordinateurportable
avec unprocesseur de moins de trois
anspour 300 euros.» En prime l’of-

fre comprend l’installation, la
connection au réseau, la sécurité et
l’assistance téléphonique.
Un ordinateur, c’est bien. Mais

après ? Car ainsi que l’explique
Laurence Croizette-Desnoyers :
«S’il est important de posséder un
ordinateur, ilfaut aussi savoir s ’en
servir.» La fameuse fracture numé-
rique. Ecodair va dès lors dévelop-
per des formations destinées à ceux
pour qui l’ordinateur est un mystè-
iQ,r en passant par les entreprises.
L’État devrait communiquer auprès
des grands groupes et des ministè-
res sur ce thème. Exemple concret,
un stage de formation à l’informa-
tique commandée par la SNCF a
lieu le jour même. Les premiers sta-
giaires d’une longue série ?

Stéphane Bardinet
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L’Atelier de Joseph
a déménagé
rue Eugène-Sue
L’Atelier de Joseph, boutique asso-ciative solidaire qui avait ouvert à
la mi mars dernier au 84 rue
Marcadet, a déménagé et vient de
s’installer au 17 rue Eugène Sue.
C’est un dépôt-vente pas comme

les autres. On y dépose vêtements,
livres, bijoux, jouets, linge de mai-
son, sacs ou tableaux..., dépôts
entièrement bénévoles et gratuits.
On peut aussi venir acheter ces
mêmes objets et ce n’est pas cher.
Mais ce n’est pas tout ni même peut
être l’essentiel : le produit des
ventes, l’argent qui rentre, permet de
salarier des vendeurs, choisis parmi
les démunis ayant besoin d’une réin-
sertion économique.
L’Atelier de Joseph a été fondé par

Karine et Thibaut Heitz sur le modèle
des boutiques solidaires fonctionnant
en Angleterre. Pour ceux qui avaient
pris leurs habitudes rue Marcadet, il
suffit de tourner au coin et c’est à
deux cents mètres, pas plus. ■

Travaux de voirie
passage Ramey
Travaux de voirie passage Rameydepuis début janvier et jusqu’au
28 février avec fermeture totale de la
circulation automobile du 9 au 28
février de 8 h à 16 h et neutralisation
du stationnement pendant toute la
durée des travaux.
Il s’agit d’élargir les trottoirs et

donc de rétrécir la chaussée qui ne
fera plus que 3,50 m. On doit égale-
ment abaisser les trottoirs au niveau
des traversées piétons et installer des
dalles podotactiles à l’intention des
aveugles. On doit enfin poser des
potelets pour éviter le stationnement
anarchique.
Le passage Ramey s’ouvre au

niveau du 79 rue Marcadet et se ter-
mine en impasse par des escaliers
donnant rue Ramey. La Maison des
associations et le Secours populaire
y sont installés. ■

Troc féminin à
Aventure exclusive

Sacs à main, sacs de voyage mul-ticolores, vêtements, boucles d’o-
reilles, accessoires de mode. Les

articles sont soigneusement répartis sur
les tables du bar restaurant Aventure
exclusive jusqu’à ce qu’ils trouvent pre-
neuses. Des miroirs sont placés ça et
là et une cabine d’essayage est impro-
visée derrière le bar. L’assemblée est
exclusivement féminine et attention :

ici, il n’est pas question d’argent mais
de troc, voire de don.
Effervescence est le maître mot de

l’après-midi. On regarde, on touche,
on essaie, on adopte ou on repose.
« Unpetit conseil, gardez en main les
affaires qui vous intéressent car elles
peuvent être troquées assez vite.»

Marion, 24 ans, observe sa récolte
avec un air satisfait, elle arrive de
Noisy-le-Grand. «Quandj’apprends
qu ’un troc est en préparation, je fais
un tri, ça mepermet de vider mespla-
cards et deporter des nouveaux vête-
ments sans en acheter.»
Claudia est la plus âgée avec ses

32 ans et arrive de Beaumont-sur-
Oise. «J’aipris un porte-monnaie, un
haut et un sac. Je suis arrivée là en

lisant un blog etj ’avais envie de tro-
quer... à cause de la conjoncture»,
ajoute-t-elle en souriant.
La grande organisatrice de cette

ébullition est une assis-
tante de direction de 25
ans, Sabrina Sekoum,
qui monte ces échanges
pendant ses temps libres.
«On a commencé à fai-
re ça entre amies... et
puis au bout d’un
moment, j’ai trouvé que ça tournait un
peu en rond... Lorsqu ’on m ’aproposé
des vêtements quej ’avais moi-même
troquésplusieurs mois auparavant, je
me suis dit qu ’ilfallait élargir un peu
le cercle». Elle a donc mis une annon-
ce sur le web en novembre dernier.
Aujourd’hui, elle organise sa troisiè-
me troc-party.

La prochaine en mars
Pour que le troc se déroule sans

encombre, il faut que le public soit
homogène. Sabrina accepte vingt à
vingt-deux jeunes femmes de 35 ans
maximum, dont la taille se situe entre
le 36 et le 42. D’habitude il y a des
désistements. «En général, on est une
dizaine depersonnesmais aujourd’hui
toutes sont venues.» Elle prévient d’em-
blée : «Lesparticipantes doivent dési-
gner les vêtements qui sont exclusive-
ment réservés au troc. Pour les autres,
on doit être prête à les donner. Après
tout, ce sont des affaires qu ’on nepor-

teplus...» Les vêtements qui ne trou-
vent pas de nouvelles mains en fin de
party sont déposés à la Croix-Rouge
(voir page 6). Les trocs ont lieu tous
les deux mois et la participation est gra-
tuite. Le seul deal passé avec Aventure
exclusive : commander un verre.
Les propriétaires des lieux, Laurent

Krill et Laurence Pertuit, sont tout sou-
rire «Un café, c ’est un lieu d’échange,
deparoles ou... de vêtements, remarque
Laurence Pertuit. Le troc, c ’est ce qu ’il
faut en ce momentparce que les gens
n ’ontplus d’argent.»
La prochaine troc-party aura très cer-

tainement lieu en mars. Alors, à l’oc-
casion du grandménage de printemps,
préparez vos affaires et envoyez unmail
à Sabrina qui vous inscrira dans sa lis-
te de “troc’euses”. jL , RNadia Djabali

Photo Christian Adnin
□ Contact : • Sabrina Sekoum :

ss75018@msn.com.
• Aventure Exclusive : 127, rue
Championnet. Tél. : 01 42 52 77 13

Grandes Carrières

(gg
Hôpital
à l’ère glaciaire

retour

Grand froid à l'hôpital : moins de 15 degrés à l'intérieur
des locaux en janvier. La climatisation a gelé.

L’hôpital Bichat serait-il revenu àl’ère glaciaire ? En tout cas, il a
connu en janvier un «abaissement

considérable de la température». Au
début du mois, lors de la semaine de
grands froids, le thermomètre accu-
sait 15 degrés seulement dans les
chambres et étaitmême descendu sous

la barre des 10 degrés dans certains
locaux.
Pourquoi ? Le système de clima-

tisation qui date des années 80 n’a
pas supporté le gel et a ren-
du l’âme. D’ailleurs, souli-
gne Sylvaine Bardon, la
secrétaire de la CGT, cette
climatisation vétuste ne

rafraîchit pas non plus l’at-
mosphère en temps de cani-
cule et il serait grand temps
de la réparer, voire de la
changer.
La direction de l’hôpital en

est consciente mais elle a

longtemps peiné à trouver des
entreprises possédant encore
les pièces de rechange d’un
système obsolète, et quand

elle en a enfin déniché une... bang !
Une procédure de “danger grave et

imminent” a été lancée dès le 8 jan-
vier par le comité d’hygiène et de
sécurité. Celui-ci s’est réuni le 15 en

séance extraordinaire et il a été déci-
dé de mettre en place un schéma direc-
teur en vue d’une révision de la cli-
matisation mais il ne devrait être
finalisé qu’en mai et il semble qu’on
ne pourra espérer une réfection glo-
baie avant... 2011. En attendant tou-
tefois, la direction prévoit des travaux
immédiatement dans les chambres des
patients dont certains, cet hiver, appor-
tent leur propre chauffage bien que ce
soit en principe proscrit, vu les risques
d’incendie.

Un appel au gouvernement
La situation a ému les élus, notam-

ment les communistes. Ainsi, Nicole
Borvo, sénatrice de Paris, a adressé
une question écrite à la ministre de la
Santé, Roselyne Bachelot, dès le 14
février, lui demandant «ce que lespou-
voirs publics entendent faire».

Ce même jour, Ian Brossât, élu du

18e au Conseil de Paris et membre du
comité de surveillance de l’Hôpital
Bichat, a écrit à la ministre, dénon-
çant «les sous-dotations et les plans
d’économie attaquant directement les
fondements de l’égalité de l’accès
aux soins.» Evoquant les récents acci-
dents mortels survenus dans des hôpi-
taux, il souligne qu’ils «devraient
vous inciter à renoncer à votrepoli-
tique actuelle qui organise un servi-
ce minimum de soins et vous inviter
au contraire à faire le choix d’une
politique volontariste en faveur de
l’hôpital public». Il lui demande
enfin quelles dispositions elle entend
prendre à Bichat qui, dit-il, «ne peut
assumerfinancièrement la réfection
de sa climatisation».
Par ailleurs, toujours à l’initiative

des élus communistes, le conseil d’ar-
rondissement a adopté à l’unanimité
le 26 janvier un vœu aumaire de Paris
lui demandant d’intervenir auprès de
la ministre de la Santé pour l’inviter
à prendre les mesures qui s’imposent
pourmettre un terme à cette situation
à Bichat. ■
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1U | Un concours d’écriture pour le Festival
au féminin 2009

La créativité et le talent des femmes célébrés du 1er
au 8 mars. Un concours d’écriture lancé en amont :
texte à remettre avant le 20 février:

CULTURE
DR

Mimi Barthélémy, la conteuse.

D’ici ou d’ailleurs, les femmes ont du talent.Pour la sixième année, à l’occasion de la
Journée de la femme le 8 mars, la compa-

gnie Graines de soleil célèbre tous les talents décli-
nés au féminin du 1er au 8 mars : théâtre, danse,
films, concerts, lectures, colloque, ateliers créa-
tifs.,. C’est le Festival auféminin 2009.
La réalisatrice d’origine algérienne Yamina

Benguigui et l’écrivain Jeanne Benameur, née en
Algérie d’un père tunisien et d’une mère italien-
ne, sont les marraines de cette édition.

Graines de soleil est basée à la Goutte d’Or et
l’essentiel du festival s’y déroule entre le Lavoir
moderneparisien (LMP), l’Olympic café, l’Institut
des cultures d’islam, le Centre musical Barbara et
la bibliothèque Goutte d’or. Mais le café littéraire
du Petit Ney et le théâtre de la Manufacture des
Abbesses y sont également associés.
D’ailleurs, à l’ouverture du festival, dimanche

1er mars à 14 h, c’est à la Manufacture que se
déroulera la lecture mise en scène du texte lauréat
d’un concours d’écriture dramatique lancé en
février. Ce concours est organisé par la Maufacture,
la compagnie Graines de soleil et les éditions Actes
sud junior qui publieront ce texte. Le jury du

concours est présidé par
Jeanne Benameur.
Ouvert aux moins de 30

ans (jeunes gens bienvenus),
ce concours leur demande
d’écrire un texte original des-
tiné à la scène, d’une durée
de vingt minutes au mini-
mum : coup de rage, coup de
cœur, émotion, rire... avec
une petite contrainte : utiliser
lemot frontière et y faire réfé-
rence. Les textes (avec nom,
date de naissance, téléphone,
adresse postale et mail) doi-
vent être envoyés avant le 20
février à l’adresse suivante :

Sophie Vonlanthen, La Manu-
facture des Abbesses, 7 rue Véron, 75018 Paris ou
à sophie@manufacturedesabbesses.com.
Toujours à la Manufacture, à 19 h, lecture-spec-

tacle de Laver les ombres, le dernier roman de
Jeanne Benameur.

Retour à la Goutte d’Or ce même dimanche d’ou-
verture, le 1er mars : spectacle de rue avec les

Marnas, marionnettes géantes représentant des fem-
mes africaines dans leurs plus beaux atours, à par-
tir de 14 heures autour du LMP puis, à 16 h, séan-
ce de contes avecMimi Barthélémy (Haïti), Halima
Hamdane (Maroc) et Leyla Darwiche (Liban).

□ Programme complet dans notre numéro de mars.

Helena Esparon, des couloirs du métro à la télévision
Sélectionnée pourpouvoir
simplement chanter dans le métro,
Helena Esparon s’est
retrouvée en direct à la télévision,
en prime-time surW9.

Zazie, William Baldé, Jason Mraz etGrégoire. C’est aux côtés de ces stars
qu’Helena Esparon, 24 ans, a chanté lors

de l’émission Station Music. L’automne dernier,
celle qui habite depuis plus d’un an un apparte-
ment boulevard Barbés décide de tenter le cas-

ting organisé par la RATP.
«J’aime la proximité avec le public et cette

mise en danger qu ’il n’y a pas avec un concert
où les spectateurs ontpayé et donc t ’écoutent
forcément. Dans le métro, ilfautplaire aupublic,
l ’intéresserpour qu ’il s ’arrête, confie-t-elle. J’ai
joué quelquefois dans les rues autour du Sacré-
Cœur etj ’ai ressenti des émotions très intéres-
santés et très fortes.»
Sur un millier de candidats, trois cents seu-

lement obtiennent le droit de se produire dans
les couloirs du métro. Le jour du casting, on lui
apprend qu’elle peut aussi être sélectionnée pour
une émission de télévision. «Je suis restée déten-
due vu queje n ’avais rien à perdre». Mi-novem-
bre, elle empoche le badge pour jouer de novem-
bre à mars dans le métro et elle apprend qu’elle
va participer, avec dix autres artistes, à l’émis-
sion “ Station Music ” diffusée surW9. «J’étais
très contente et excitée. J’allais faire ma pre-
mière TV.»
Le 13 décembre, en direct devant les caméras

et près de cinq cents spectateurs, elle reprend,
avec sa fidèle guitare et sa voix douce, Un point
c ’est toi de Zazie qui, sans qu’elle l’ait su à l’a-

vance, se trouve être la marraine de StationMusic.
Malheureusement, Helena ne participe pas à

la finale entre les trois premiers. Néanmoins, elle
juge 1 ’expérience enrichissante et en ressort satis-
faite. Les liens tissés pendant l’émission lui ont
permis fin décembre de faire la première partie
des lauréats, le groupe LPB Club.
Si Helena Esparon n’a pas réussi à rencontrer

Zazie, «une artiste grandpublic et audacieuse
artistiquement», elle a été repérée par Francis
Cabrel et a participé en mai dernier à ses
Rencontres d’Astaffort, près d’Agen. Pendant

dix jours, encadrés par des professionnels, 18
jeunes artistes vivent ensemble et composent 40
chansons avant d’en présenter une sélection sur
scène. Des caméras en plus et ce serait la Star
Academy! «Je n ’ai rien contre ceux qui la font.
Mais j ’estime qu ’ilfaut prendre le temps de se
construire et bâtir sa carrière petit à petit,
explique-t-elle devant une menthe à l’eau place
du Tertre. Puis je ne veux pas qu ’on filme mon
quotidien et chanter sans cesse des reprises».
Chanter ses propres compositions
Helena, qui est née en région parisienne de

parents réunionnais, veut «construire son univers
et chanter ses propres compositions». Elle a eu
la “révélation” vers l’âge de 16 ans lors d’une fête
au lycée au cours de laquelle elle a interprété des
chansons de Diane Tell. D’autres expériences du
même type l’ont conforté dans sa décision. Et
plus jeune, quand elle faisait de la danse, elle
montait régulièrement sur scène : «Je sentais déjà
quej ’aimais ça».
En plus de son job, Helena va jouer jusqu’en

mars, notamment devant le public des stations
de métro Saint-Lazaze, Bastille ou Châtelet. Et
elle espère bien mener à terme son “ projet musi-
cal ” : enregistrer son premier album, composé
d’une quinzaine de ses oeuvres. Ses thèmes de
prédilection sont nombreux : «L’amour, la mort,
le temps, l ’absence, l'exil... Une souffrance ou
une joie que j ’ai ressenties et que j ’essaie de
rendre universelle».. Ses influences : Pauline
Croze, Keziah Jones, Bjôrk, Maureen Hill, Janis
Joplin, Davy Sicard... Pour la soutenir, des amis
ont créé une association basée rue Lamarck,
Piment Oizo.

Djimmy Châtelain
□ www.myspace.com/helenaesparon
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L’Alambic Comédie
Quinze ans de vie pour ce petit théâtre du
quartierSimplon-Amiraux et, depuis quelques

mois, une toute nouvelle direction.
CULTURE

//T T n théâtre qui distille la comédie.» C’est
'' I I ainsi que les sympathiques propriétaires
L/ de l’Alambic-Comédie présentent leur

salle sur leur site internet, au demeurant fort bien
conçu, ce qui n’est pas si fréquent. On ne peut que
souscrire à cette formule. Car voici un lieu qui est
dédié à la comédie de qualité, celle que l’on goûte
plus qu’on ne la consomme.

Vous ne le savez peut être pas, mais au 12 de la
rue Neuve-de-la-Chardonnière, tout près du métro
Simplon, on donne des spectacles depuis plus de
quinze ans. Luc et Armelle Charpentier, un couple
de comédiens expérimentés, s’y étaient installés en
1993, dans ce qui était alors un hangar. Quand au
début de 2008, ils ont mis en vente le local, les pro-
positions d’achat n’ont pas manqué. Mais les acqué-
reurs avaient une seule idée : tordre le cou à l’art dra-
matique... et investir dans les fripes ou le kebbab.
Heureusement, six amis qui partagent la même

passion du théâtre, et recherchaient un lieu ont eu
le coup de foudre. Et les Charpentier leur ont don-
né la préférence. Rose et Lois Le Du, qui sont les
permanents du groupe, sont maintenant aux com-
mandes du théâtre. Quelques travaux d’aménage-
ment, réalisés en vingt jours sans aucune aide exté-
rieure, un changement d’enseigne et le 9 avril
l’Alambic Comédie ouvrait ses portes au public
avec une... comédie, Baba cadres.

oc
G

Rose Le Du

Des spectacles pour tous âges
Le succès fut immédiat. Il ne s’est jamais démen-

ti. La programmation n’y est pas étrangère, qui par
sa diversité et son éclectisme, attire des publics mélan-
gés, des plus petits aux plus âgés, à l’image du quar-
tier. Les aventures de Gabilolo, le Médecin malgré
lui, les clowns du dimanche font rire les enfants aux
éclats, mais les plus grands ne sont pas en reste avec
Les bons conseils d’Elena Brocolitch ou Qui aime
bien trahit bien. L’accueil chaleureux réservé au

public et le confort d’une jolie salle qui offre main-

tenant 65 places sont aussi des atouts précieux. La
restauration est possible après le spectacle, à proxi-
mité immédiate du théâtre, dans deux ou trois petits
restaurants sympas et bon marché. Quant aux tarifs,
9 euros pour les gens du quartier, ils sont très rai-
sonnables.
Il serait bien que la mairie du 18e soutienne

davantage ce lieu de création en le faisant connaî-
tre et aussi en prenant en considération des ques-
tions comme le stationnement et l’élargissement du
trottoir très étroit devant le théâtre.

Dominique Delpirou

Halle Saint-Pierre : Martine Lusardy chevalier des Arts et lettres

Festival du Nouveau cinéma
au “104”

Festival du Nouveau cinéma, du 12 au 15 février,au “104’, ce lieu culturel ouvert en octobre au
104 rue d’Aubervilliers, avec des films de seize
jeunes réalisateurs venus de divers pays européens.

Ce festival est organisé par Sébastien Lifshitz,
réalisateur de fictions et de documentaires, en rési-
dence au “104” depuis l’automne 2007 et qui est
intervenant dans des écoles de cinéma. Il souligne
les difficultés qu’éprouvent les élèves, malgré leur
talent, à se faire connaître leurs études terminées.
Il s’est rendu dans des écoles d’Allemagne,

Suisse, Grande-Bretagne, Pologne, Pays-Bas,
Espagne, et en France à la Fémis, la grande école
de la rue Francœur (18e), à la recherche de réalisa-
teurs «forts, impertinents, nouveaux... à l’esthé-
tique originale». Il a visionné près de cinq cents
films et en a sélectionné une vingtaine «de manié-
re subjective» mais en excluant les films de plasti-
ciens et le cinéma expérimental. Classés en modu-
les thématiques (portraits, documentaires, fictions,
jeunesse, amours), ils seront présentés pendant le
festival au public comme aux professionnels.
□ Achat des billets (5 € ou 3 €) aux guichets
du “104’ de 12 h à 19 h.
ou en ligne : http://billeterie.104.fr/online.

Courts-métrages avec les
enfants de Môm ’artre

Festival de courts métrages dimanche 15 févrierau Cinéma des cinéastes avec les enfants de
Môm ’artre comme spectateurs et membres du
jury : ils vont visionner des films mettant en scène
des jeunes de leur âge et décerner un Grand prix et
un prix d’interprétation.

Ces films, ils les connaissent déjà. Depuis quatre
mois, sous l’égide de Nicolas Cambois, assistant
réalisateur et père d’un enfant fréquentant les ate-
liers de Môm ’artre, l’association a organisé des
séances de projection, deux par semaine, suivies de
débats. Il s’agissait d’éveiller les enfants au cinéma,
sa diversité, son histoire, de les sensibiliser à une
approche de l’image en leur proposant de porter un
regard critique sur ces films.

Les enfants ont ainsi vu une douzaine de films.
Ils en ont sélectionné quatre pour un programme
d’environ une heure et demie.

Dimanche 15, de 10 à 13 h, projection, délibéra-
tion, palmarès dans un Cinéma des cinéastes déco-
ré pour l’occasion par les enfants qui ont égale-
ment réalisé l’affiche du festival.

Martine Lusardy, directrice de la Halle Saint-Pierre, vient d’être nommée chevalier dans l’or-
dre des Arts et lettres, ses insignes lui ont été remis
lors d’une cérémonie le 27 janvier.

Entrée à la Halle Saint-Pierre comme chargée de
mission en 1990, Martine Lusardy a été nommée direc-
trice en 1995. Elle y a imprimé sa marque et en a fait
le temple parisien de l’art brut.
Ancienmarché couvert (d’où son nom) construit par

un disciple de Baltard, devenu garage puis menacé de
démolition, la Halle a été reprise en 1986 par la Ville
de Paris pour en faire unmusée essentiellement consa-
cré à l’art naïf. En 1995 la nouvelle directrice lui don-
nait une orientationun peu différente et organisait (d’oc-

L’année inaugurale du Centre
bilan en forme d’inventaire

Le centre musical Barbara, “palace” des musiquesactuelles ouvert en janvier 2008, fait le bilan de
son année inaugurale en forme d’inventaire ludique.
Lieu d’expositions, de concerts, de colloques et

débats mais aussi et surtout espace d’accompagne-
ment et de suivi de jeunes groupes musicaux, le cen-
tre possède des studios de répétition et d’enregistre-
ment, une bibliothèque, des salles de réunion ouvertes
aux associations, sans oublier un bar et une cafétéria
appelés “mange-disque” et “scopitone”.
Et donc, après un an de services, il récapitule tout

tobre 1995 à juin 1996) la première grande exposition
consacrée à l’art bmt : 400 tableaux, sculptures et objets
relevant de ce genre si particulier, “brutal” et spontané,
halluciné parfois, en tout cas hors normes culturelles
classiques. Depuis, la collection de peintres naïfs, relé-
gué dans les réserves, n’est plus guère exposée et la
Halle Saint-Pierre est vouée l’art brut.
Martine Lusardy a monté de nombreuses exposi-

tions consacrées à des artistes tels que Jean Rustin,
Jephan de Villiers, Unica Züm, PetraWerlé... et des
expositions collectives avec la part belle aux œuvres
“automatiques” ou visionnaires d’autodidactes, de
marginaux, de fous, de révoltés... d’outsiders com-
me les appellent les Anglo-saxons. ■

musical Barbara :

ce que ses cinq étages de verre et de métal ont vu pas-
ser : 37 kilos d’oignons confits, 1 053 heures d’ac-
compagnement, 5 322 tranches de chorizo, 101 asso-
ciations, 10 109 litres de bière sans alcool, 176
groupes programmés, 402 litres de jus de gimgem-
bre, 10 résidences d’artistes, 817 smoothies, 3 169
musiciens dans les studios, 4 644 sandwiches équi-
tables, 100 023 programmes imprimés, 457 choco-
caramels, 25 partenariats, 1 026 contrats signés et...
des milliers de vous !
Ne manquent que quelques ratons-laveurs. ■

□ Môm’artre, 2 rue de la Barrière blanche.
Cinéma des cinéastes, 7 avenue de Clichy.

27 février :

des poètes à Résonances
La Compagnie Résonances, installée dans lequartier Porte-Montmartre, organise chaque
mois, le dernier vendredi, une rencontre avec des
poètes, qui disent leurs textes et dialoguent avec
les participants. Et il s’agit souvent de grands poè-
tes. Ainsi, vendredi 27 février à 20 h, on rencontre-
ra Guy Goffette (dont on peut lire des œuvres dans
la collection Poésie de Gallimard) et Florence
Pazzottu. (8 rue Camille-Flammarion.)

Concours de chansons pour
le Printemps des poètes
Composer la musique d’une chanson en amontdu Printemps des poètes 2009 qui se déroulera
du 2 au 15 mars sur le thème du rire : Andrée
Chedid a écrit un poème, il faut en faire une chan-
son. Les compositions doivent être adressées avant
le 15 février aux organisateurs. Un jury présidé par
le petit-fils de la poétesse, le musicien Matthieu
Chedid, choisira le lauréat. La chanson sera diffu-
sée à la radio lors du Printemps.
□ concourschedid@printempsdespoe tes.com
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2009, “année Boris Vian”
Il y a cinquante ans mourait Boris Vian, le romancier de L’écume des jours et de
L’arrache-cœur. Il habitait dans le 18e, passage Véron, à côté du Moulin-Rouge.
Une rue du 18e porte son nom.

Il y aura bientôt cinquante ans mourait BorisVian, le 23 juin 1959. Il avait 39 ans. Les édi-
teurs de ses livres ont décidé de marquer cet

anniversaire en décrétant 2009 “année Boris
Vian”.
Il habitait alors dans le 18e, cité Véron, où il

était le voisin de Jacques Prévert. Il avait parti-
cipé étroitement à l’aventure des Trois Baudets
de la rue Coustou. Ingénieur, romancier, poète,
auteur de théâtre, trompettiste, critique de jazz,
auteur de chansons, chanteur, scénariste, acteur,
traducteur de science-fiction, directeur artistique
de maisons de disques et, à moments perdus,
dessinateur et peintre, cet homme aux multiples
activités avait vécu à cent à l’heure : atteint depuis
son enfance d’une maladie de cœur, il savait qu’il
mourrait avant l’âge et ne voulait pas perdre une
seule journée.
Le 23 juin 1959, il assiste à une projection pri-

vée du film J’irai cracher sur vos tombes, adap-
té d’un roman dont il était l’auteur. Ce film s’é-
tait fait sans son accord, car il avait commis
l’erreur de signer un contrat imprudent avec un
agent littéraire. Il détestait ce qu’il en savait. Il
a longuement hésité avant d’aller à la projection
au cinéma Marbeuf. Soudain, dès les premières
images, il s’écroule en arrière sur son fauteuil.
On crie : «Arrêtez le film !» On le transporte
dans le hall -Soù un médecin constate le décès.

L’univers clos et douillet de l’enfance

Ses dix premières années avaient été un roman
rose. Le grand-père avait laissé une fortune, aus-
si le père de Boris pouvait-il vivre de ses rentes,
sans travailler. Les enfants n’allaient pas à l’é-
cole : une institutrice avait été engagée. Dans la
belle maison de Ville d’Avray, puis dans la mai-
son plus belle encore de Saint-Cloud, au milieu
d’un petit parc, avec pavillon du gardien à l’en-
trée, les Vian ont vécu dans un univers clos,
douillet, joyeux, à l’écart des bruits du monde.
La crise financière de 1929 cependant les rui-

ne en partie et les oblige à mettre en location la
grande et belle maison et à habiter le pavillon
du gardien. Le père prend un emploi : repré-
sentant d’une firme pharmaceutique. Plus
tard, ils réintégreront la grande maison.
Comme ses parents, Boris adore la

musique mais, devenu lycéen, il arrête le
piano et se met à la trompette. Pour un jeu-
ne homme au cœur fragile, ce n’est guère
conseillé, mais peut-être justement ce défi
a-t-il guidé son choix. Il est passionné de
jazz. En 1937, à 17 ans, il s’inscrit au Hot
Club de France, dont le rôle dans la découverte
du jazz en France fut capital. Il crée un petit
orchestre avec ses deux frères et quelques voi-
sins de leur âge, parmi lesquels, à la guitare, un
certain François Missoffe qui sera plus tard
ministre du général De Gaulle W.

De surprise-partie en surprise-partie, la ban-
de des jeunes bourgeois amis des Vian vivent
dans l’insouciance. Cette insouciance qu’on rétro-
uvera plus tard dans ses romans, mais traversée
par tant de mélancolie...

Ingénieur, diplômé de Centrale
1939, la guerre. Boris, à cause de son cœur,

n’est pas mobilisé. Pendant la dure période de
l’Occupation, les Vian souffrent comme tout le

1. François Missoffe est le père de Françoise de
Panajïeu, dont on sait la belle carrière politique.

les bas nylon, la Série noire fait connaître des
écrivains américains, Dashiell Hammett,
Raymond Chandler, Chester Himes, qui ont
inventé un genre littéraire inconnu en France.
On peut à nouveau entendre les disques

d’Armstrong, du “Duke” Ellington, du “Count”
Basie...
Cela culmine en 1947. Année de grands

conflits sociaux, début de la guerrefroide entre
le camp de l’URSS et le camp des États-Unis,
mais aussi année où, à Saint-Germain-des-Prés,
dans l’effervescence, s’inventent de nouvelles
fêtes, de nouvelles formes d’art.
Boris Vian en est un des princes.

Dans la querelle du be-bop
Dans les “caves” de Saint-Germain-des-Prés,

on joue du jazz toute la nuit. Claude Luter offi-
cie au Lorientais. Boris Vian tient la trompette
au Tabou, rue Dauphine, où vingt couples dan-
sent des “boogies” acrobatiques sur trois mètres
carrés aumilieu des tables. Ce jazz reste proche
du vieux New Orléans. Vian admire par-dessus
tout Ellington, qu’il est fier d’accueillir lorsque
celui-ci vient en France.
Il a quitté l’Afnor où il était menacé de licen-

ciement à cause de son absentéisme et de son

comportement farceur. Le couple Boris et
Michelle connaît des mois de vaches maigres.
Michelle, qui est jolie, pose pour des publicités,
elle écrit des articles de critique de cinéma. Boris
publie quelques articles sur la littérature et il tient
(gratuitement) une rubrique dans la revue Jazz
Flot. Dans le grand débat du moment entre par-
tisans et adversaires du be-bop, qui provoque une
scission au sein du Hot Club de France, il est de
ceux qui applaudissent Dizzy Gillespie et Charlie
Parker.

Jean-Paul Sartre trône au Flore

Mais Saint-Germain-des-Prés, ce n’est pas
seulement le jazz et les nuits blanches, c’est aus-
si un pôle intellectuel. Jean-Paul Sartre, le phi-
losophe le plus en vue de ces années-là, à l’in-
fluence immense sur les jeunes universitaires,
trône au café de Flore entouré d’admirateurs.

Ces deux mondes se croisent. Sartre, Merleau-
Ponty, Camus, Raymond Queneau et leurs amis
fréquentent les clubs de jazz. A La Rose rouge,
Juliette Gréco, «la muse de Saint-Germain-des-
Prés», chante La rue des Blancs-Manteaux, paro-
les de Sartre, et Si tu t’imagines, paroles de
Queneau qui parodie Ronsard. A la Rose rouge
également, on joue les pièces de Jacques Prévert.

Sur la scène des Trois Baudets, Boris chan-
te Fais-moimal Johnny avec Magali Noël.

Boris a monde des restrictions. Mais on a l’im-

où^°étaît pression qu’ils traversent ces années sans
trompettiste frfÎP-se Poser de questions. Chez eux, on
de jazz. n’est pas pétainiste mais on ne parle pas

politique. Les surprise-parties ont repris.
Boris a intégré en 1939 l’École Centrale, une

des deux plus grandes écoles d’ingénieurs avec
Polytechnique. En 1941, à 21 ans, il épouse une
jeune fille de sa bande, Michelle. Ils ont un fils
en 1942. En 1943 il est embauché à l’Afnor
(Association française de normalisation). La voie
du jeune “centralien” semble tracée.
Mais il s’y ennuie. Il ne reprend vie que le soir,

pour la musique. Il a rencontré Claude Abadie,
polytechnicien et clarinettiste, et ils ont créé un

petit orchestre semi-professionnel de jazz.
Ils jouent dans des fêtes privées. Le jazz est
mal vu par la presse de la collaboration qui
l’appelle «musique judéo-négro-américai-
ne», mais ils n’en ont cure. Boris planque
chez lui des amis, tel le clarinettiste Claude
Luter, qui veulent échapper au STO (servi-
ce travail obligatoire, qui envoie les jeunes
Français travailler en Allemagne).

Et puis c’est la Libération. Tandis que les résis-
tants prennent possession des locaux des jour-
naux collaborationnistes, les membres du Hot
Club de France réquisitionnent la Cigale, bou-
levard de Rochechouart, pour y célébrer le jazz.

Un vent de liberté, de légèreté
Les années qui ont suivi la fin de la guerre

furent étranges. Les journaux publient les photos
atroces des camps de concentration ; la France
est en grande partie détruite ; les restrictions sur
l’alimentation, le charbon, les vêtements vont
durer encore plusieurs années. Mais en même
temps souffle un vent de liberté, de légèreté. On
découvre les films américains interdits depuis
plusieurs années, et le technicolor, les gamins
s’enthousiasment pour le bondissant Erroll Flynn
dans Robin des Bois. On retrouve le pain blanc
et les glaces à la vanille, les femmes découvrent

An Tabou, à
la trompette,
il joue du
New Orléans.
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Ci-dessus ; En 1947, Jean-Paul Sartre, Boris
et Michelle Vian, Simone de Beauvoir.
Ci-contre : Boris avec Raymond Queneau.
Ils portent tous deux l’insigne de la “Grande
Gidouille” du Collège de Pataphysique.

Au bar-tabac de la place Clichy, Boris avec Ursula.

Boris Vian a fait ses débuts d’écrivain. Son
premier roman a plu à Raymond Queneau, secré-
taire général des éditions Gallimard, qui le fait
éditer en 1947 : c’est Vercoquin et le plancton,
livre encore assez superficiel, qui raconte des
surprise-parties, mais où déjà l’humour se don-
ne libre cours.

Il confie à Queneau le manuscrit d’un nou-
veau roman : L’écume des jours, livre d’un ton
vraiment nouveau, qui n’a comme équivalents
peut-être, dans la littérature du moment, que les
romans tendres et fantaisistes de Queneau jus-
tement, Pierrot mon ami (1942), Loin de Rueil
(1944). Boris Vian n’avait pas lu ces livres, il
s’empresse de le faire. Il y a entre leurs sensibi-
lités une parenté évidente. Malgré la différence
de génération (Queneau a 43 ans, il a participé
à l’aventure surréaliste), ils deviennent amis et
le resteront jusqu’à la fin.

Par Queneau, le couple Vian se lie à Jean-Paul
Sartre et Simone de Beauvoir.

Le nénuphar dans la poitrine de Chloé
L’écume des jours commence sur le ton d’u-

ne plaisanterie dé potache. Mais vite on se trou-
ve transporté dans un monde imaginaire trou-
blant, très cohérent, parfois cruel, où tout peut
arriver. Le roman raconte l’amour de Colin et
Chloé, c’est une fête insouciante, mais soudain
la maladie est là, un nénuphar grandit dans la
poitrine de Chloé et en même temps la
chambre rétrécit, la mort approche... «Le
plus déchirant des romans d’amour
contemporains», dit Queneau.
Pour construire son univers décalé,

Vian joue avec les mots. Il les prend au
pied de la lettre : on exécute une ordon-
nance à l’aide d’une petite guillotine,
un homme planté à l’arrêt d’autobus
prend réellement racine, un garçon de
café est considéré comme un hypocrite
parce qu’il utilise le pourboire pour
manger. Il en invente également, pour
désigner des objets inventés. Et puis des
allusions blagueuses à l’actualité : ain-
si, un des personnages de L’écume des
jours s’appelle Jean-Sol Partre et Vian
s’en moque malicieusement.
L’écume des jours est sélectionné

pour concourir au Prix de la Pléiade,
décerné sur manuscrit. Raymond
Queneau, membre du jury, soutient
Boris Vian, il a obtenu la promesse de
vote de Jean Paulhan, directeur littéraire de
Gallimard, et de quelques autres. L’affaire, affir-
me-t-il, est dans la poche.
Déception : le livre de Boris Vian n’obtient

que trois voix (dont celles de Queneau et de
Sartre) contre neuf à Terre du temps, poèmes en
prose de Jean Grosjean. Celui-ci mérite sans dou-
te mieux que l’oubli dans lequel il est tenu aujour-
d’hui. Mais s’il a gagné contre Boris Vian, on
peut penser que c’est surtout parce qu’en 1939
il avait été un copain de régiment de Malraux,
membre influent du jury, et ensuite, au stalag, un
compagnon de captivité de Claude Gallimard.
Paulhan, au derniermoment, s’est déjugé et a

voté pour Grosjean. Boris en garde rancune.

Un écrivain américain imaginaire
L’écume des jours est édité en avril 1947 par

Gallimard, chez qui Boris Vian présente peu après
un autre manuscrit, encore plus déroutant,
L’automne à Pékin. Un des personnages déplai-
sants du roman est baptisé “ce salaud d’Arland” :
or Marcel Arland, co-directeur littéraire de
Gallimard, avait fait campagne contre lui lors du
Prix de la Pléiade. Un autre personnage s’appel-
le Ursus de Janpolent, devinez qui est visé.
Raymond Queneau suggère à Boris de suppri-
mer ces allusions. Boris ne veut pas. Résultat :
le comité de lecture de Gallimard refuse
L’automne à Pékin.

Publié aux Éditions du Scorpion, petit éditeur
peu connu et sans moyens, le livre fait un flop.
(Plus tard, les Éditions de Minuit en rachèteront
les droits.)
Pour se remettre, Boris, en manière de plai-

santerie, écrit un pastiche de la Série noire. J’irai
cracher sur vos tombes paraît, toujours aux Édi-
tions du Scorpion, signé Vemon Sullivan, écri-
vain américain imaginaire, Boris Vian n’étant pré-
senté que comme le traducteur. C’est une histoire
de meurtre, colorée d’anti-racisme.

Le titre provocateur, quelques scè-
nés érotiques (qui peuvent paraître
aujourd’hui anodines mais qui ont valu
à Boris Vian un procès pour “outrage
aux bonnes mœurs”), et la polémique
lancée par des critiques qui ont déce-
lé la supercherie et reconnuVian sous
Sullivan, tout cela provoque un scan-
dalel- et un énorme succès de ventes.

Boulevard de Clichy
Suivront deux autres romans magni-

fiques, émouvants, désinvoltes et ter-
ribles, L’arrache-cœur et L’herbe rou-
ge, et des pièces de théâtre, des
nouvelles, quelques autres polars
signés Vernon Sullivan, d’innombra-
blés articles sur le jazz, et puis des
chansons, caustiques et drôles...

Sur ordre du médecin, il a arrêté la
trompette. Sa santé se dégrade, il a des
insomnies. «Tant mieux, dit-il, ça me
laisse davantage de temps pour vivre.»

Dans son ménage, ça ne va plus. Michelle et lui
vivent encore ensemble, mais comme des étran-
gers. Elle est devenue la maîtresse régulière de
Sartre. (On le sait, Jean-Paul Sartre et Simone de

Collage de Jacques
Prévert pour l’édition
de poche de L’écume
des jours.

Beauvoir s’accordaient l’un à l’autre une totale
liberté en ce domaine.) Le couple Vian se sépa-
re en 1951, divorce prononcé en 1952.
Boris a rencontré quelques mois auparavant,

à un cocktail de presse, une jeune danseuse,
Ursula Kübler, qui fait partie de la compagnie
Roland Petit. Ils se sont revus. Ils s’installent dans
une chambre de bonne, 8 boulevard de
Rochechouart (immeuble occupé aujourd’hui par
Tati) puis, en 1953, au 6 bis cité Véron, à côté du
Moulin-Rouge. Ils se marient en 1954. Les fenê-
très de leur appartement donnent sur une terras-
se, de l’autre côté habite Jacques Prévert.

Sur la scène des Trois Baudets

L’histoire de Boris Vian devient, plus que
jamais, une histoire d’amitiés. Prévert est de Ion-
gue date un ami de Queneau, qui fait admettre
les deux voisins dans le Collège depataphysique,
société mi-blagueuse mi-littéraire. On les élève
tous deux à la fonction de satrapes. La terrasse
entre leurs appartements, au fond de laquelle tour-
nent inlassablement les ailes du Moulin-Rouge,
est baptisée “terrasse des Trois Satrapes”, le troi-
sième étant Ergé, le chien de Prévert.
Boris travaille au Théâtre des Trois Baudets

comme adjoint du directeur, Jacques Canetti. Il
se laisse persuader d’y chanter lui-même ses
chansons. Expérience brève : sur scène, il se sent
raide, mal à l’aise.
Néanmoins il enregistre, et il participe à une

tournée. Il vient de créer sa chanson Le déser-
teur. C’est en pleine guerre d’Algérie, la chan-
son a été interdite à la radio. Durant toute la tour-
née, il se heurte à des chahuts organisés par des
ultras de “l’Algérie française” qui le poursuivent
de ville en ville. Fernand Raynaud, qui passe sur
scène juste après lui, ramasse les morceaux.

Prévert donne des nouvelles du monde

Il travaille pour les disques Philips, pour éta-
blir un catalogue de jazz, puis comme directeur
artistique au secteur variétés. Il écrit un opéra
avec Darius Milhaud. Il est amoureux d’Ursula.
Il a une crise d’œdème pulmonaire. Prévert lui
dédie plusieurs de ses “collages”. Il écrit des scé-
narios de courts-métrages pour ses amis cinéas-
tes. Il joue dans un film de Vadim, Les liaisons
dangereuses, avec Jeanne Moreau (au demeu-
rant, un mauvais film). Il quitte Philips pour les
disques Fontana, qu’il quitte peu après. Le 23
juin 1959, il se rend au cinéma Marbeufpour une
projection de J’irai cracher sur vos tombes...

Quelques mois après samort, il reçoit une let-
tre de Jacques Prévert qui lui donne des nouvel-
les du monde : «...Rien de nouveau... sabrées,
goupillonnées, enlevées, bellico pacijîco presto
les Actualités nucléo-tricolères et pétroliféro-
pétrolifères suivent leur cours. Onjoue toujours
Hémoglobine à la Tragédiefrançaise et, à la Foire
du Trône, la noce de “l’Ecume des jours”pour-
suit son voyage dans le Train-Fantôme... Je t’em-
brasse, mon cher Boris...»

Noël Monier
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À l’Atelier Baby Doll,
de Tennessee Williams
• 1 place Charles-Dullin. 01 46 06 49 24. Version scénique et
texte français de Pierre Laville. Mise en scène Benoît Lavigne.

Mélanie Thierry

TennesseeWilliams n’a-vait pas écrit ce texte de
Baby Doll pour la scène
mais pour le cinéma sous
forme de scénario. L’auteur
en avait auparavant dessiné
les contours dans quelques
pièces courtes. Le film
Baby Doll, réalisé par Elia
Kazan, est né sur les écrans
en 1956. Il fut à l’époque
matière à scandale et boy-
cotté par l’Eglise à sa sor-
tie puis devint un classique
plusieurs fois nommé aux
Oscars.
La version scénique pré-

sentée à l’Atelier «fait
appel à lafois au matériau
théâtral et cinématogra-
phique, en ne conservant
que les cinq personnages
principaux», écrit le met-
teur en scène Benoît
Lavigne. Pierre Laville a
respecté l’esprit et la lettre
de l’écriture de Tennessee g>
Williams, véritable poé-
tique du désir, mélange de
réalisme et de rêve qui se $
joue des frustrations et des
solitudes des êtres.
L’histoire : 1939, sud des

Etats-Unis, à la veille du ving-
tième anniversaire de celle
qu’on appelle Baby Doll, jeune
femme mariée à Archie Lee,
exploitant de coton au bout du
rouleau, ruiné, la quarantaine
décadente. Archie avait promis
à son beau-père de ne pas tou-
cher Baby Doll avant qu’elle

atteigne 20 ans. Archie est donc
frustré à double titre. Ils vivent
dans une maison qui tombe en
ruine et dont les meubles sont
en passe d’être saisis. Situation
très précaire que Baby Doll
n’accepte plus.

Archie, aux abois, décide alors
de mettre le feu à la toute nou-

velle égreneuse de coton
de Silva Vacarro, l’im-
migré sicilien, le “rital”,
pour relancer ses affaires
et parvenir enfin à satis-
faire sa femme-enfant.
C’est sans compter sur le
désir de vengeance de
Vacarro.
La pièce devient la

rencontre érotique, chao-
tique, explosive d’une
jeune femme et de deux
hommes, tjui les entrai-
nera au bord de la folie,
de la mort dans des
amours contrariés. Ils
finiront chacun de leur
côté. Dans le désastre et
un peu de fantaisie, Baby
Doll est une remarquable
analyse de la solitude.
Mélanie Thierry, jeu-

ne comédienne, ancien-
ne sociétaire des cours de
Raymond Acquaviva au
Sudden, est une Baby
Doll séduisante, pleine
de grâce. Après un début
hésitant, elle se remet
vite en selle. Tante Rose,
le charme discret de
Monique Chaumette,

comédienne confirmée qui avait
fait partie de la troupe du TNP
de Vilar... on ne s’en lasse pas.
Chick Ortéga, mari ombrageux,
assume avec un peu trop de vio-
lence ses choix. Xavier Gallais
colle parfaitement à l’Italien
déraciné.

Michel Cyprien

À l’Étoile du Nord Festival “À Court de Forme”
• Du 27 janvier au 14 février. 16 rue Georgette-Agutte. 01 42 26 47 47.

Dès la première annonce etdans une ligne choisie, le
festival À Court de Forme don-
ne à penser qu’il n’est pas à court
d’idées ! «Je neprogrammepas
des projets mais des gens, donc
tout est singulier /», rappelle
Julien Kosellek. En 2004, il
créait, dans un lieu de fortune à
Montreuil, son festival de formes
courtes du théâtre. Aujourd’hui,
il organise la quatrième édition
de ces “soirées patchwork”, d’u-
nivers liés à la création et de
tous horizons, qu’il déroule à
l’Étoile du nord du 27 janvier au
14 février.
En partage, en partance, une

soixantaine d’artistes amis, des
compagnies, se regroupent, expo-
sent un regard, un travail, un
choix d’auteurs et d’idées «très
variées», des préférences.

Des comédiens jouent, disent.
Un réalisateur saisit des instants.
Des metteurs en scène inventent.
Certains adaptent. Des auteurs
sont choisis, des textes repris ou
regroupés. Et des musiciens

accompagnent.
Le spectacle est vivant,

contemporain. Julien Kosellek a
invité des artistes qui, chaque
soir, durant une heure trente, ont
tous quelque chose à dire. «La
seule contrainte est celle du
temps», précise-t-il. Et c’est celui
d’un espace qui parle du racis-
me, de la passion amoureuse, du
fascisme, du théâtre, du «capi-
talisme qui rejette lespauvres»...
Une tentative autour du poète
Henri Michaux et des mots
d’Aimé Césaire. Une lecture, des
concerts, un premier long métra-
ge apocalyptique mais sans effets
spéciaux. La douzaine deformes
courtes de vingt minutes chacu-
ne dessinent les spectacles qui se
jouent à 20 h 30. Les “événe-
ments”, eux, se vivent en qua-
rante minutes dès 19 h.
Le Moony Band et ses musi-

ciens accompagnent tous les soirs
entre les formes courtes mais se

produisent aussi, tout comme
Folk de Word ou Zaza Fournier,
la chanteuse réaliste rock’n roll

avec accordéon et bande-son !
Rêves et actions scéniques en
vingt propositions !

Regroupement ponctuel, mais
régulier si on le peut : un “pass”
permet de le faire à prix avanta-
geux.

Claire Dalla Torre

• 3-7 fév. : Cannibalisme tenace

(Césaire). Le mage aux fiats 500
(Christian Siméon). Un presque
rien (d’après Ovide).
• Le 5 fév. 19 h : L’espace du
dedans (Henri Michaux).
• Le 6 à 19 h : Les charmilles et
les morts (J.M. Rabeux).
• Le 7 à 19 h : Moony Band.
• 10 au 14 : Ce qui peut coûter
la tête à quelqu’un. La brûlure du
regard (ciné performance,
Eugène Durif). Memento mori
(G. Clayssen). Paroles affolées
(Sophie Mourousi).
• 12,13 et 14 à 19 h : Der Lauf
der Dinge (Xavier Hollebecq).

□ Tarif unique 10 €. Pass pour
l’ensemble des spectacles 20 €.

Réouverture du Théâtre Galabru
avec, pour commencer,
Les Rustres, de Goldoni

Bonne nouvelle : après sept mois de fermeture, leThéâtre Michel Galabru rouvre ses portes, avec un
programme qui paraît attirant, avec toujours une prio-
rité au rire.
En premier lieu, une mise en scène de Michel

Galabru lui-même : du 10 au 14 février (21 h 15) et le
dimanche 15 (à 16 h), Les Rustres, du grand Carlo
Goldoni, que la Compagnie Tim’Théâtre a déjà joué
avec un grand succès à Drancy. Dix comédiens en
costumes d’époque. Michel Galabru a trouvé dans cet-
te troupe l’esprit, l’énergie, la drôlerie du théâtre de
commedia dell’arte qu’il aime.
A partir du 17 février, du mardi au samedi à 21 h 15,

Les deux filles de Pedro-nerf-de-bœuf, de Philippe
Cabot.
Et à partir du 19 février, les jeudis à 19 h 30,

Constance Pittard présente son one woman show, Je
suis une princesse, bordel !
□ 4 rue de l’Armée d’Orient. 01 42 23 15 85.

Au Théâtre Ouvert

Entre les murs
théâtre-récit de FrançoisWastiaux
d’après le roman de François Bégaudeau.
Jusqu ’au 14 février.

Un beau spectacle, fondé sur un travail sur le
langage et sur le comique de situations, plutôt
que sur une recherche de réalisme.

Entre les murs a remporté un énorme succès aucours de l’année dernière.
A l’origine, le roman d’un professeur de lettres

d’un collège du 19e arrondissement, François
Bégaudeau. Il a donné lieu, au Théâtre Ouvert en
2008, à une “mise en espace” de François Wastiaux.
Celui-ci ignorait, à ce moment, que la réalisation d’un
film était en cours, celui de Laurent Cantet qui alait
être palmé d’or à Cannes, qui a dépassé le million
d’entrées et qui est même nominé pour les Oscars
2009, catégorie “meilleur film étranger”.

Ce succès décliné sous toutes les formes est lar-
gement dû au fait que tout le monde se sent concer-
né de près ou de loin par l’école, et que par là l’œu-
vre s’apparente un peu aux émissions de télé-réalité
en vogue sur le petit écran. On nous montre le micro-
cosme sociétal que constitue le collège quasiment tel
qu’il est, si bien que chacun est libre de faire son petit
commentaire sur l’Education nationale, un peu com-
me dans la vraie vie ! Mais l’art dans tout ça ?

François Wastiaux, lui, à travers ce nouveau spec-
tacle, plus abouti que le précédent, échappe à toute
prétention de traiter un phénomène de société et évi-
te de tomber dans la fugacité de l’actualité. Les corné-
diens, majoritairement roses et blonds, jouent à la
fois le rôle des élèves et du personnel d’encadrement,
ce qui annihile d’emblée le clivage de l’âge, de l’o-
rigine et du statut, et qui, grâce au décor et à un jeu
de scène minimalistes, déréalise à souhait la repré-
sentation au profit du comique dans tous ses états :
situation, gestes, mots... Intéressé par l’oralité plus

(Suite page 21)
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que par le réalisme de la relation prof
/ élèves, il a davantage mis en valeur
l’aspect ludique des échanges des
protagonistes interchangeables, évi-
tant ainsi tout processus d’identifi-
cation partial. L’insertion de certains
éléments de narration dans les dia-
logues abonde dans ce sens.
À défaut d’un prix clinquant et

creux - comme pour les “bons” élè-
ves ! - la pièce a le mérite d’être
intelligente, réjouissante et fantai-
siste (ce que peut aussi être une sal-
le de classe !) ^ , .' Cendrine Cnevner

□ 4 bis cité Véron. 01 42 55 55 50.

Au Cirque Binet
Projet sans gravité
Du 13 au 15février et les 21 et 22

Ce spectaclemêle film d’a-
nimation, jonglage,
théâtre d’ombres et
jeu de clown. Un
personnage se
trouve téléporté
dans un jeu vidéo
et relève des défis
toujours plus diffi-
ciles

Photo David Monjou ,—«« —* #■□ 62 rue Rene-
Binet. Vend, et sam. à 20 h 30,
dim. 17 h.

Au Théâtre de Dix Heures

Laureline Kuntz
“Dixlesic ”
Jusqu ’au 14 février

Championne de France de slamen 2007, virtuose de la joute ora-
toire, Laureline se lance à l’assaut
dans un “1er slam woman show”.
Après avoir présenté son spectacle
au Point Virgule, au Festival
d’Avignon, au festival Justepour
rire, la voici seule en scène ici.
Regard bleu pétillant, elle croque les
mots avec gourmandise, les mitraille
en une salve de textes drôles, poé-
tiques, déroulés avec une diction par-
faite. Une série de tableaux défile,
sombres ou rigolos. Ne laissez pas
passer cette jeune créature déjà phé-
nomène ! M.C.

□ 36 boulevard de Clichy. 01 46
06 10 17. Mardi à sam. 20h.
■ Egalement au DixHeures : • Eli-
sabeth Buffet (mar. à sam. 22 h) •
Isabeau de R. (mar. à sam. 20 h 15
du 17 fév. au 25 avril).

Atelier Théâtre deMontmartre

Salut mon vieux !

Cette histoire vécue d’un anima-teur culturel dans unemaison de
retraite, David Poirot jouant ses pro-
près souvenirs, est un des succès de
l’Atelier-théâtre, joué régulièrement
et repris depuis janvier 2008. C’est
une de ces reprises qui justifient le
théâtre en question...
C’est toujours Poirot en scène et

en nécessité. En riant, il se cache ou
se découvre. Qu’il soit près de ces
vieux à force de bout de rien au bout
de tout, ou accoucheur d’insuppor-
tables vérités, ce Poirot vert vide son
sac et le remplit aussitôt du blanc
d’un cœur nouveau.

□ 7 rue Coustou. 01 46 06 53 20.
Les vendredis 20 h 30.

Michèle Guigon au LMP

Les “solos” du
LMP

Les quatre spectacles qui se par-tagent en février les soirées du
LMP présentent chacun un corné-
dien seul en scène.

• De la race enAmérique, par
Barack Obama, le discours pro-
noncé par le futur président à
Philadelphie le 18 mars 2008, à un
tournant de sa campagne : il ne
devait pas se laisser enfermer dans
une image communautariste, mais il
voulait en même temps affirmer les
valeurs de l’anti-racisme. Il le fait
en élargissant le débat et la réflexion.

Ce texte remarquablement écrit,
très profond, a été édité en fiançais.
José Pliya, metteur en scène, l’a
confié au comédien d’origine gua-
deloupéenne Vincent Byrd le Sage.
«La premièrefois que je l’ai dit

en entier, raconte celui-ci, le texte
m ’a tellement ému quej ’ai cru ne
pas pouvoir continuer.» Le parti
d’interprétation choisi écarte tout
pathos. Le discours est dit de façon
que les mots prennent tout leur sens,
leur poids, rejoignent l’expérience
et l’intelligence propre de chaque
spectateur. C’est très beau.
• Michèle Guigon, La vie va
où ? Cette comédienne qui a débu-
té en 1978 avec la compagnie de
Jérôme Deschamps (les Deschiens)
avant de monter sa propre compa-
gnie, est cette fois seule avec le tex-
te qu’elle a écrit autour de questions
inattendues, certaines farfelues
(«Combien vaut la lettre K dans le
scrabblefinlandais ?»), d’autres ter-
riblement sérieuses bien que traitées
par l’humour : qu’est-ce que vieillir,
que se passe-t-il quand on a un can-
cer du sein ? Sa réponse, finalement,
est un éloge enthousiaste de la vie.
Spectacle superbe d’intelligence,
d’audace et d’émotion.

• Mamane, jeune comédien sym-
pa qu’on a vu à la télé chez Laurent
Ruquier, met en scène un travailleur
immigré. «La France, moi, j’adore !»
Pour le prouver, dès le début du spec-
tacle, il choisit comme fond musical
une chanson de Caria Bruni !

• Philippe Le Mercier, classi-
quement, met en scène des morceaux
de vie quotidienne. Souvent drôle,
toujours marqué par un im-
pressionnant sens du rythme. N. M.
□ 35 rue Léon. Horaires et rés. :

01 42 52 09 14. www.rueleon.net

Au Théâtre desAbbesses

La Ville
de Martin Crimp
Jusqu ’au 13février

Martin Crimp s’est affirmé depuisvingt-cinq ans comme l’un des
auteurs britanniques les plus importants.
Sa trilogie Face au mur avait révélé son
univers de violence urbaine et son

humour grinçant.
La Ville, sur la scène des Abbesses,

est un espace abstrait, sans contours ni
décor. Un banc, une voisine, une enfant,
un couple bobo. Autour de Claire, la fem-
me, vont s’aimanter des récits... Sont-
ils réels, sont-ils fabulés, ces enfants
enfermés dans une pièce, cet autre enle-
vé, ce jardin placé sous surveillance ?
Claire invente-t-elle ? Cette femme qui
cherche à exister vit-elle tout ça ?
“La vie est un songe et les songes sont

des songesn, vieux thème baroque, vieille
histoire. Celle-ci plonge dans notremon-
de urbain. La Ville va-t-elle nous heur-
ter, nous bouleverser, nous laisserons-
nous prendre à cet humour britannique
que l’on dit dévastateur ?

Rose Pynson
■ Également aux Abbesses : Ôper
Ôpis, du 17 au 28fév. Personnage prin-
cipal : le plateau en plan incliné et bas-
culant sur lequel Zimmermann et De
Perrot, avec cinq acrobates et danseurs,
essaient de jouer leur pièce, entre bur-
lesque et fantaisie. (01 42 74 22 77.)

Ôper Ôpis, aux Abbesses

Et aussi
■ Alambic-Comédie : • Qui aime bien
trahit bien. * Les bons conseils d’Elena
Broncolitch. • Wad, Ma vie n ’estpas un
sketch. (01 42 23 07 66.)

■ Ciné-13-Théâtre : • Une adaptation
de Roméo et Juliette. * Hamlet. • Le 8
février, L’assemblée des femmes,
d’Aristophane. (01 42 54 15 12.)
■Funambule deMontmartre : • Sur la
plage abandonnée. • Je serai toujours
là pour te tuer. • Drôle de nuit. •
Brassens, Brel, Ferré, jusqu’au 4 fév.
(01 42 23 88 83.)
■ Manufacture des Abbesses : • Je
m’sens pas belle. * Quand le monde
était vert (la fable du chef indien). •
Disco Pigs, jusqu’au 14 fév. • Pourquoi
j’ai mangé mon père. (01 42 33 42 03.)
■ Théâtre Pixel : • Bet up Club, de
Bukowski. • Noussou la dernière victi-
me. • Ventre. • Zapping. • Gore (“les
Monthy Pythons de l’horreur”). • Tu
m’aimes comment ? • Les dimanches
de l’humour. (01 42 54 00 92.)
■ Sudden : Les Bons Becs en voyage
de notes, spectacle musical, jusqu’au 15
fév. (01 42 62 35 00.)
■ Le Trianon : Hair, comédie musica-
le, jusqu’au 28 mars. (01 44 92 78 04.)

Cinéma à PIC3:
Youssef Chahine
À l’Institut des
Incultures d’is-
lam, hommage à
YoussefChahine, le
grand réalisateur
égyptien décédé en
juillet dernier, avec
projections de sa tri-
logie autobiogra-
phique, trois mer-
credis de suite à 19 h 30.
• Mercredi 11 février : Alexandrie
pourquoi ?réalisé en 1978. Chahine
raconte sa jeunesse en 1942 quand l’ar-
mée allemande de Rommel marchait
sur la ville.
• Mercredi 18 : La Mémoire (1982).
Opéré à cœur ouvert, un cinéaste revoit
sa vie.
• Mercredi 25 : Alexandrie encore et

toujours (1989). Une réflexion sur le
cinéma égyptien et sur la vie d’un met-
teur en scène.

□ 19 rue Léon.

Pour les enfants
Au Funambule

Jojo le clown
Jusqu ’au 28 mars

Un funambule au théâtre duFunambule... Normal. Le funam-
bide c’est Jojo, clown magicien de son
état, et malheureux : il a perdu ses pou-
voirs et doit remplacer le funambule du
cirque alors qu’il a le vertige !

D déboule sur scène et rien ne va plus.
Heureusement les enfants sont là pour le
rappeler à l’ordre et l’encourager, surtout
quand il exécute son grand numéro de
fimambule (équilibre sur fil de fer avec
des chaussures longues de 40 cm, magie
sur fil, petit vélo sur fil...), malgré son
terrible vertige. Grâce aux enfants, il va
réussir ses tours de magie et, après bien
des péripéties, il retrouvera ses pouvoirs
et la formule secrète.

□ 53 rue des Saules. Merc. et sam. à
14 h. Tél. 01 42 23 88 83.

■ Également au Funambule : • La
fourmi ayant chanté tout l’été, jusqu’au
18 mars. * La princesse et le plombier,
jusqu’au 28 mars.

■ À VAlambic : • Gabilolo (de 2 à 9
ans). • Les farceurs (farces du Moyen-
Âge, à partir de 7 ans), jusqu’au 14 fév.
(01 42 23 07 66.)
■ Atelier théâtre de Montmartre : • Le
bisou de la sorcière.
• Gnomino, l’aventurier de la forêt.
(01 46 06 53 20.)
■ Ciné-13 Théâtre : Noémie et les
tableaux magiques.
(01 42 54 15 12.)
■Manufacture : Je vois des choses que
vous ne voyez pas, jusqu’au 22 fév.
(01 42 33 42 03.)
■ Pixel : Expédition montagne choco
(3 à 7 ans). 01 42 54 00 92.)
■Sudden : •Wolfï le petit Mozart, jus-
qu’au 29 mars. • Les aventuriers de l’ar-
moire oubliée, jusqu’au 20 mars.
(01 42 62 35 00.)
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les photographes de l’agenceANA

L’excellente Little Big Galerieprésente, depuis plusieurs
mois, des expositions de photos
d’un grand intérêt. Il ne faut pas
être découragé par l’exiguïté du
local : les expositions continuent
à l’étage.
Du 6 au 28 février, on y décou-

vrira un photographe dont l’un des
terrains de travail est le monde des
automobiles anciennes : Patrick
de Dumast. Ces jeux sur la géo-
métrie des reflets, dans des ima-
ges qui en deviennent parfois
presque abstraites, ont quelque
chose de fascinant. Patrick de
Dumast a réalisé aussi tout récem-
ment un travail sur la Tour Eiffel,
et il a présenté en 2008 au Sénat
une exposition “Horizons en
Camarague”. Il est toujours resté
fidèle à l’argentique, avec de plus
en plus une préférence pour le noir
et blanc.
L’exposition des photographes

de l’agence ANA que la galerie
présentait en janvier est prolongée
jusqu’au 6 février, et peut-être au-
delà. Il s’agit de petits formats,
vendus à des prix d’ailleurs très

accessibles, extrêmement précis
et soignés, ce qui ne les prive pas
de sensibilité.

Ci-contre,
photo de
Patrick
de
Dumast.

En-
dessous,
une photo
de
l’expo de
l’agence
ANA.

L’agence ANA a été fon-
dée dans les années 80 par
Anna Obolensky, ancienne
directrice de Magnum. Il
ne s’agit pas d’une agence
d’actualité, mais les photo-
graphes d’ANA parcourent
le monde pour découvrir
les paysages et surtout les
façons de vivre des hom-
mes d’aujourd’hui.
□ 45 rue Lepic.

01 42 52 81 25.
Mardi à dimanche de 14 h 30 à
19 h 30. Samedi 11 h à 19 h 30.

àmotel de vnie Prévert, Paris la belle :
maintenant l9exposition est aussi sur internet.
La grande exposition surJacques Prévert, présentée par
sa petite-fille, Eugénie Bachelot-
Prévert, est à l’Hôtel de Ville jus-
qu’au 28 février.

Parallèlement, chacun peut voir,
sur prevert.paris.fr, une exposition
virtuelle reprenant l’essentiel des
œuvres et des commentaires. Elle
restera en ligne après la fin de l’ex-
position.

Toutes les facettes de l’œuvre
de Prévert sont là : poète, scéna-

riste-dialoguiste de cinéma, auteur
de théâtre, et ses “collages”... Son
parcours artistique, du surréalis-
me à sa complicité au cinéma avec
Marcel Camé ou, en dessin ani-
mé, avec Paul Grimault. Sa démar-
che politique, depuis le Groupe
Octobre à l’époque du Front popu-
laire jusqu’à sa lutte contre les
bagnes d’enfants et son soutien
aux militants noirs américains. Son
lien avec Paris, depuis son enfan-
ce dans le 6e arrondissement jus-

qu’à ses vingt-deux dernières
années àMontmartre, cité Véron,
où il était le voisin de Boris Vian
(voir page 18).

Photos, documents, manuscrits,
extraits de films, chansons... et
l’on peut entendre Prévert dire lui-
même ses poèmes.
Un livre-catalogue de l’exposi-

tion est publié chez Flammarion.
□ Jusqu’au 28 février. Hôtel de
Ville, salle Saint-Jean. 15 rue
Lobau. Entrée libre.

Au Centre Binet Les COllâgCS de L60
Collages à partirde magazines,
journaux et papiers
divers. Les assem-

blages de découpa-
ges et les montages
donnent naissance à
des patchworks de
couleurs et d’univers
joyeux. Des ateliers
seront animés par
l’artiste samedi 7 et
samedi 14 février à
15h. Les réalisations
des participants vien-
dront compléter l’ex-
position de Léo.
□ 66 rue René-Binet.
Du 2 fév. au 7 mars.

01 42 55 69 74.

Ont collaboré aux pages “Le mois du 18e” : Cendrine
Chevrier, Michel Cyprien, Claire Dalla Torre, Marie-Pierre
Larrivé, Noël Monier, Rose Pynson.

Au Centre musical Barbara

Gersende Crepel
Jusqu ’au 8février

Peintures et encollages de GersendeCrepel, une jeune artiste habitant
la Goutte d’Or qui détourne pages de
journaux et affiches décollées pour
réinventer des images personnelles
mais gardant les traces de ses sup-
ports.
Elle dispose au Centre d’un vaste

espace mais jusqu’à présent, elle avait
beaucoup exposé dans la rue.
«Normal de retrouver les murs mêmes
où ont été dénichées les matièrespre-
mières de mes œuvres», dit-elle. Aussi
a-t-on pu voir récemment ses encol-
lages entre mes Myrha et Stephenson,
autour de l’église Saint-Bernard...
Entre abstraction et réalisme,
Gersende Crepel privilégie «l’orga-
nique», figures humaines ou plantes.
□ Hall du centre Barbara. 1 rue

Fleury. 11 h à 20 h du mardi au
samedi. 14hà19hle dimanche.

Portraits d’habitants du quartier
Simplon
Photos de Pascale Jausserand
Du 13 février au 13 mars

L’associationAIDDA a entrepris en juin dernier,lors de Z'amiraux z ’en fêtes, fête du quartier
Amiraux-Simplon, un travail photographique auprès
des habitants et avec eux, travail qui se poursuit,
destiné à la promotion d’une “autre image” du quar-
tier et l’implication des habitants. Elle expose en
février une première série de portraits réalisés par
Pascale Jausserand. Ses photos s’accompagnent
d’images de la fête prises par les habitants.
Deux lieux d’exposition : l’Espace LEA, 147

me de Clignancourt, et la Chardonnière, 44 me du
Simplon.

Galerie L’Art de Rien

Vivre libre
Jusqu ’au 8février

Dessins et sérigraphies de Thierry Guitard etcollages d’Helyet Bess.
Illustrateur (Libération, Rock ‘n’Folk, New

Yorker...) à l’humour décalé, truculent, spécialis-
te du détournement de l’imagerie populaire,
Thierry Guitard, un habitué de la galerie, a invité
à ses côtés son amie Helyet Bess, la libertaire.
Féministe, militante anarchiste dès les années

50, Helyet Bess a été compagne de route d’Action
directe et cela lui a valu six ans de prison. C’est
alors qu’elle a commencé à réaliser des collages.
Depuis sa libération, en 1990, elle a souvent expo-
sé mais c’est la première fois à Montmartre, où
elle est née en 1930 et où elle a longtemps vécu.
□ 48 rue d’Orsel. 01 42 52 75 84.

Nathalie Jacquounain (La Rotonde)
■ Galerie LaRotonde : Peintures et sculptures de
Nathalie Jacquounain, née à Léningrad en 1949,
installée en France depuis 1980. (28 me Eugène-
Carrière. 01 42 23 83 10.)
MA riCI : Dans le cadre du Festival auféminin,
YInstitut des cultures d’islam présente du 21 février
au 8 mars des photos de la Marocaine Fatima
Mazmouz, Histoires defemmes, où elle mêle ana-
lyse sociale et univers fantasmagorique. Et la
Franco-Gabonaise Comelia Biffot expose ses pou-
pées de tissus ou de papier-mâché. (19 me Léon.)
■ Halle Saint-Pierre : Du 2 février au 2 mars,
Dominique Baur expose sous le titre “Effets du
facteur éolien de l’art sur l’érosion des choses”,
avece des textes deWemer Lambersy. Par ailleurs,
l’exposition Fred Deux et Cécile Reims continue.
■ Galerie 3F : Peintures de Claire de Chavagnac
Brugnon, “On the way to Albuquerque”.
(58 me des Trois-Frères. 06 80 38 11 89.)
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Le théâtre des Trois Baudets

• Ci-dessus : L’immeuble Art déco dans lequel
est inséré le Théâtre des Trois Baudets.
• Ci-dessous : Le bar du bas.

La salle de spectacle vue du balcon

■ e théâtre des Trois Baudets rouvreen février, la salle mythique au pal-
marès prestigieux redevient le lieu d’art
et d’essai de la chanson après plus de
quarante ans de silence.
Le Théâtre des Trois Baudets, fondé

en 1947 par Jacques Canetti, avait vu
passer tous les grands de la chanson d’a-
lors. Brel, Brassens, Béart, Serge
Gainsbourg y avaient débuté. Il avait
fermé en 1967. Le lieu, à l’angle de la
rue Coustou et du boulevard de Clichy,
était devenu discothèque, boîte de strip-
tease puis totalement abandonné dans
les années 90. En 2001, la Ville l’a
racheté et a décidé de le faire renaître.
Longs travaux, retards à répétition mais
maintenant c’est gagné. Les Trois
Baudets ont ressuscité.

De nouveau, il se consacre à la chan-
son francophone, retrouvant l’esprit et
l’audace de Jacques Canetti mais tour-
né résolument vers la jeunesse et l’a-
venir. «En ce temps de campagnes tapa-
geuses, dans ce contexte très
concurrentiel tourné vers le business,
produire les débuts d’un artiste n ’est
pas rentable mais c ’est un acte cultu-
rel de l ’ordre du militantisme et de l ’in-
térêtgénéral », souligne le directeur de

Ci-dessus : Le hall
Ci-dessous : Le bar du haut et la salle de restaurant.

la nouvelle salle, Julien Bassouls,
annonçant ainsi la couleur.
Un hall d’accueil, une salle de concert

de 250 places, deux bars, un restaurant :
les nouveaux Trois Baudets vont don-
ner des spectacles trois cents jours par
an dont des matinées réservées aux

enfants. Il y aura aussi des
résidences d’artistes, des
rencontres, des séances de
dédicaces, des ateliers de
composition de chansons.

Boncert d’ouverture mar-di 10 février avec le
groupe de Cécile Hercule
au programme et Mick est
tout seul en première par-
tie puis ce seront des artis-
tes tels que Nicolas Jules,
Yoanna, Noof, Clarys,
Karpatt, Merlot, Gaspard
Lanuit, Uppercut, Barbara
Carlotti, Orly Chap, les
Zéphémères, Ignatus...
L’adresse de l’ancien

théâtre était 2 rue Coustou,
celle du nouveau est au 64
boulevard de Clichy, sim-
pie question d’angle. ■
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LES GENS

Le parcours du fondateur du Café social Ile jean, un fils d’immigrés qui a brillamment réussi
et qui a voulu aider ceux qui ont eu moins de chance et qui restent seuls au soir de leur vie.

Mohamed Selmane : il était une fois...

Tbus les contes commencent dela même manière, par l’uni-
versel “il était une fois”.... Et

les contes de mille et une nuits, ceux
que raconte la belle Shéhérazade
pour distraire son époux, aussi.
Ainsi commence aussi l’histoire
de Ayyem Zamem et de Mohamed
Selmane : celle d’une rencontre
avec Moncef Labidi, sociologue
grenoblois et auteur d’une thèse
sur la problématique de la migra-
tion notamment et celle des vieux
migrants venus du Maghreb. Ceux
que la France est allée chercher
dans les bleds et les djebels dans
les années 50. «Ceux qui ont été
à l’origine des trente glorieuses»,
comme le souligne Mohamed.
En 2002, ce dernier terminait

une carrière de directeur du dépar-
tement informatique à la Caisse
des dépôts et consignations. Il pré-
parait sa retraite : «Je voulais rester en activi-
té, faire du bénévolat, depréférence social.»
De la place de Clichy à Ménilmontant
Il raconte : «J’ai surfé sur internet etje suis

tombé sur ce curieux vocable, Ayyem Zamen.
On peut traduire cela, grosso modo, par “Au
bon vieux temps “. Et il y a dans ce terme bien
sûr une nuance de nostalgie. J’ai pris contact
avecMoncefLabidi qui venait de créer l’asso-
dation éponyme. Moncefavait recensé lapopu-
lation des migrants en 1999. Il afait tout un tra-
vail d’investigation, sur la localisation et
l ’implantation des migrants à Paris, dans les
foyers de travailleurs, les hôtels meublés, etc.
Grosso modo la totalité de cettepopulation suit
la ligne 2 du métro, de la place de Clichy à
Ménilmontant.»
C’est là que Moncef et, avec lui, Mohamed

décident de passer de la théorie à la pratique :
implanter deux cafés. Le premier à Belleville,
le second à Château-Rouge. Des cafés
“sociaux” où l’on se retrouve, comme au bon
vieux temps, avec les anciens de son chantier
ou de son usine, où l’on vient jouer au domi-
no, boire un café.
On peut aussi y rencontrer des travailleurs

sociaux, se renseigner sur ses droits, préparer
un dossier de retraite, se repérer dans les laby-
rinthes de l’administration. Mais surtout on y
vient et, plutôt sur son trente-et-un, rompre la
solitude (voir le 18e du mois, mai 2008).

Mohamed, du “pays des agrumes”
Rien ne prédisposait Mohamed à se préoc-

cuper du sort de ceux qui ont trimé pendant des
années sur les chaînes de Renault, de Citroën
ou sur les chantiers de France et de Navarre. Il
est né à Nabeul-Hammamet, “au pays des agru-
mes“. C’est un élève brillant. Il obtient une bour-
se après son bac, fait les classes de préparation
à HEC à Paris, travaille à l’INSEE puis à la

Caisse des dépôts. “Un big manager ” comme
il dit en rigolant. Une vie de cadre supérieur,
marié à une française, des enfants...
A 68 ans, il est rond, affable, s’exprime à mots

choisis. Mais quand il découvre la population
dont Moncef souhaite s’occuper, il lance :
«Quandje les ai vus, j ’ai eu l ’image de mon
père. Un petit agriculteur de Nabeul qui a fait
des sacrificespour que ses enfants étudient» et
qui aurait pu faire partie de ces migrants s’il
avait eu l’opportunité. Il aurait pu, comme eux,
être convaincu par des agents recruteurs qu’il
fallait quitter sa terre aride pour le meilleur et
venir pour deux ou trois ans, faire fortune et...
rentrer.

On les appelait les papas-mandats
Ils sont toujours là aujourd’hui et souvent...

seuls. «Beaucoup n ’ont même jamais quitté
la chambre du foyer qu’ils occupaient à 20
ans», raconte Mohamed.
Pourquoi sont-ils restés ? Pourquoi, une fois

la retraite acquise, ne sont-ils pas retournés
au pays auprès des leurs ? Pour Mohamed, la
principale raison, c’est justement la sépara-
tion d’avec la famille : «On les appelait les
papas-mandats. Ils rentraient unefois l’an et
l’image dupère s ’est dégradée. L’un d’eux m ’a
raconté : “Je suis rentré à la retraite et, un
jour, un de mes gamins est venu à la maison,
il hésitait sur un travail à prendre. Il venait
en discuter mais ce n ’est pas à moi qu ’il a
posé des questions. Il s ’est adressé à sa mère.
J’ai compris que je n ’existais pas à ses yeux,
alors j’ai décidé de rentrer en France”...»

Des châteaux de sable

En 1974, le gouvernement Giscard autorise le
regroupement familial. «Certains ontfait venir
leurfamille. Les enfants ontgrandi ici. Etmain-
tenant ily a les petits-enfants. Alors quelle néces-
sité de retourner au pays ? Longtemps, ils ont

Fouad Houiche

dit : on va rentrer à la retraite.
Ils ontfait construire au villa-
ge. Mais ces maisons-là, ce sont
des châteaux de sable...»
Ainsi va la vie des vieux

migrants, entre deux rives :
«Quand ils rentrent après une
longue absence, c ’est un au-
tre déracinement, une immi-
gration à l ’envers, ils vivent
dans des couloirs aériens. Ils
restent deux ou trois mois et
ils reviennent. Quand ils sont
là bas, leur tête est ici avec
les anciens copains de chan-
tier, avec leur vie. Ce n ’estpas
évident de quitter un pays où
on a investi quarante ans de
sa vie. Alors ils vivent entre-
deux.»
Au café social Dejean, à

Château-Rouge, rien ne trans-
paraît de cette déchirure : le

lieu est lumineux, accueillant. Sur les murs,
les splendides portraits d’anciens du photog-
traphe Marc Garanger disent la fierté, la digni-
té. Et de même, tous ces hommes âgés, élé-
gants et rieurs, réunis autour d’un jeu de dames
ou de dominos.

Les femmes aussi

Une autre population a fait petit à petit son
entrée au café : les femmes. Elles non plus ne
sont pas rentrées au pays, même après le décès
de leur époux. Elles sont restées pour les
enfants. «Elle sont encore plus isolées que les
hommes, raconte Mohamed. Elles sortent uni-
quementpourfaire les courses et rentrent chez
elles. Nous avons décidé de créer unpôle d’ac-
tivités orienté vers elles, car on s ’est aperçu
qu ’elles s ’ouvrent difficilement sur leurs pro-
blêmes de santé.»
Pour ce faire, une infirmière est présente

deux fois par semaine pour les écouter et les
orienter.
Mohamed Selmane voue désormais son

temps à l’associationAyymen Zamen dont il est
devenu le président. Il est fier des désormais
2500 adhérents. Il partage son temps entre les
cafés Belleville et Dejean.
Et à l’occasion, il est de la partie pour visi-

ter des endroits où les “chibanis” (les anciens,
en arabe) n’ont jamais mis les pieds : la Tour
Eiffel, l’Institut du monde arabe, le Musée des
parfums et même... le hammam.
Aux beaux jours, des escapades sont prévues

au “Mur à pêches” à Montreuil, dans ces jar-
dins familiaux où l’association cultive un lopin.
Une manière, pour les “chibanis ”, de retour-
ner à la terre.

Edith Canestrier

□ Café social Dejean. 1 rue Dejean
01 42 23 05 03.
Ouvert lundi, mardi, jeudi et vendredi de 10 h à
18 h, mercredi de 10 h 30 à 18 h.
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